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§. l. 
SUR MR. D£ Voltaire. 

MONSIEUR, 

Mr. de Voltaire eft û connu, je ne dis 
pas dans la République des Lettres, 
S ne dis point en France , mais dans toutç 
Europe; que les ennemis que lui a fait la 
Hjufte réputation qu'il a acquife devroient 
■I Bien rcconnoître que tous les efforts qu ilç 
I cmployent pour le décrier, font auffi vains 
gtfils font injufles. Ce qu'il y a de plus fur- 
prenant, c'eft qu'il fe trouve parmi les en- 
nemis de Mr. de Voltaire quelques perfon- 
A 2 née 
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4 HISTOIRE 

ncs de génie, que la paffion & la jaloi 
emportent iufqu au point de fe réunir cor 
lui, avec aes gens auflî décriés dans le m 
de, que méprifés dans la République 
Lettres. Une pareille conduite cil b 
éloignée de la candeur & de la probité de 
grands génies, qui ont fait tant d'honm 
à là France fiu: la fin du fiecle paffé. ] 
Ooméilles, les Racines, lesDefpréaux, 
Molieres n'ont point été entièrement exem 
des foibleffes humaines: ils ont éproi 
plus dunefois celle de fe brouiller: mais n: 
gré leurs démêlés & leur divifion , ils fe n 
doient en public la juftice qu'ils méritoie 
Jamais Corneille ne décria les ouvrages 
Racine: Molière les loua toujours, môi 
dans un temps où ilcroyoit avoir raifon 
fe plaindre de l'Auteur. Il y a dans THift 
r^ de l'Académie Françoife un trait de J/ 
liere à ce fujet , qui devroit fervir d'cxcmj 
à tous les gens de lettres. Lorsqitonjoua 
Plaideurs de Racine ^ pièce où règne adtnii 
Uement le goût Attique pour la fine fatii 
aux deux premières repréfintations , les aSiei 
furent presque fifflis , 'Sfnoferetit hafarder 
troifieme. Molière^ qui itoit alors broui 
avec lui y alla à la féconde; mais nefe laijja / 
entraîner au jugement de la ville; èf dit 
/brtantj que ceux qui fi mocquoient de cei 
■ * pié 
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ir« UBéritoient qu ou fe mocijuat d'eux. Mr. 
Voltaire a trouvi3 à la rcpréfcntation de 
Tragédies pludeurs gens de lenrcs beau- 
té moins (înccrcs que Molière. Quelles 
bSks n'a -t- on pas faites pour en diminuer 
fnz? Mais le public & le grand nombre 
! connoîflcurs ne s'cft point laiifé fui*pren- 
i Lorsqu'Oedippe parut, il fut infini-' 
fit applaudi: on en fit cependant plu- 
us cririques, & une mauvaife parodie: 
lit ces critiques tombèrent presque auflù 
: ^'elles parurent, & les gens de goût 
mprirent que cette Tragédie promcttoic 
i:Âgne fucceircur de Corneille & de Raci- 
;; ce (ont les termes dont s'cft fervi Mr. de 
mtenelle. Il faut pourtant convenir qu'il 
a quelques défauts dans Oedippe: le ca- 
Qere de Philoi^léte n eft point aflcz coufu 
ce le fond de la pièce. Philocléte ne pa- . 
Ir ni dans le quatrième, ni dans le cinquie- 
le aûe ; il pourroit être fmpprimé cntierc- 
cnt dans les premiers , fans que la pièce 
I fût altérée : lauteur auroit été obligé feu- 
metit de changer une fcène ou deux. Mr. 
fe Voltaire, dans la dernière édition de fes 
■mages, a rétabli le rôle de Philoûéte , tel 
prtl fut joué à la première repréfentation : 
■ a parfaitement bien fait à mon avis. Le dé- 
an de Fhiloâéte eâ moins précipité, & le 
A 3 fpeûa- 



6 HISTOIRE 

^eftateur ne s*apperçoit point auffi aifë* ^■ 
ment, qu il n a pani dans les trois premiers- ? 
aftes , que pour fournir à l'auteur le moyen i 
d'attraper le quatrième. Il y a dans les ■ 
trois premiers aftes d'Ocdippe, de très- ï 
Ibeaux morceaux: mais les deux derniers * 
font des chefs -d'oeuvre, foit par le pathéti- j 
que & le fublime qui y dominent, foit pat i 
les mouvemens qu ils excitent; ils caufentk i^ 
plus forte terreur & la plus fenfible pitié. 

Mariamne eft encore une très -belle pièce: }i 
le caraftère d'Hérode eft véritablement théa* j 
tral: c'eft celui d*un Roi également fameux ;' 
par fes vertus & fes crimes. Il aime la plus j 
belle femme de l'univers , refte d'un fang il- | 
luftre, cher à tout fon Royaume. Il eft per- ji 
pétuellement agité par une jaloufie outrée, | 
qui le conduit chaque inftant malgré lui, de Ji 
l'amour à la haine , & de la haine à l'amour. 1 
Le caraftère méchant, fourbe, ambitieux dç- « 
Salomé, foeur d'Hérode, eft fort bien op- 
pofé à celui de Mariamne, Epoufe inforto- 
née de ce même roi, vermcufe, fiére, in* 
capable de vouloir confervcr fa vie aux dé- 
pens d'un foupçon qui eût bleffé fk répu- 
tation. Le caraûère de Varus eft celui d'un 
honnête homme, dont les vertus font un/ 
contrafte intéreffant avec les crimes de Ma- 
zaël, miniftre d'Hérode. Ceue pièce eft 

pleine 
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me de beaux morceaux, de fituations in- 
ffiiotes. L'éditeur des oeuvres de Mr. de 
ndre, nous apprend qu'elle a été la pre- 
pe caufè de cette fameufe & longue 
nte qu'il a eue avec RouiTeau. La Ma- 
tm^j dit- il, fut jouée en 1723. pour la pre* 
refais. Bm'ou quon afumommé VAcfopus 
François^ joua le rôle d'Hérode: mais il 
t. tfvp vieux pour foutenir ce caraSlère vio^ 
è Adricnne le Couvreur y la meilleure Co- 
^0tttu qui ait jamais été , repréfenta Mariam- 
' L'Auteur faifoit mourir cette Princejfc 
Mpoifon^ S^ on le lui donnoit far le théa- 
, . . Cétoit vers le temps des Rois que la pièce 
fùuie. Un petit- maître dans le parterre 
mU donner lacoupeempoifonnieà Mariamne^ 
^de crier ^ la reine boit: tous les François 
tirent à rire , £^ la pièce ne fut point ache- 
On la redonna tannée faivante: on fit 
r^Mariamne un autre genre de mort. La 
le eut quarante repréfentations. Le Sieur 
îffeau^ qui commençoit à être un peu jaloux 
'auteur y fit alors une Mariamne d'après fan- 
mf pièce de Trifian ^ Il l'envoya aux Co- 
rné- 

Ronflêau ne fie jamais une nouvelle Mariamne , il a 
^é avec beaucoup de referve la tragédie de Triftan ; 
fl rien fait de plus à cette > pièce qu*à celle du Ctd 
I a é2^dfim«m revu. 

A4 
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médians y qui n'ont jamais pu la jouer , ST M 
Libraire Didot^ qui na jamais pu la vendre. 
Ce fut -là l'origine de la longue querelle entre 
Mr. Roujjeau & notre auteur. Outre lanec- 
dote que contient ce paffage, il renferme 
encore un fait que je relèverai. Mr. de Vol- ■ 
taire a été obligé de changer le genre de 
mort de Mariamne , à caufe de.:la mauvoifb 
faillie d'un bouffon. La première manière 
dont il faifoit mourir Mariamne, m'a tou- 
jours paru beaucoup plus théâtrale: & elle exci- 
toit bien plus fortement que l'autre la pitié & 
la terreur. Jofê même dire que les deux der- 
nières fcenes de la Mariamne , telles qu'elles 
font aujourd'hui, languiffent un peu. Il eft. 
bien étrange que le fort des plus excellentes 
jproduftions de l'efprit humain dépende d'a- 
bord du caprice , de la faillie & de l'ignoran- 
ce du Vulgaire. La Phèdre de Racine tom- 
ba de même que la Mariamne, dans les 
premières repréfentations. Combien d'ex- 
cellentes pièces n'ont pas eu le même fort! 
Il eft vrai que dans la fuite du temps, ces 
pièces obtiennent les éloges qu'elles méri- 
tent, & que le jugement des connoiffeurs les 
venge de celui du vulgaire. Mais il n'en 
eft pas moins vrai, qu'il eft bien dur d'être, 
pendant un temps, en proie auxdécifîons ri- 
dicules d'un nombre de gens qoi ont à pei- 
ne 
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I 
le icQS commun. J'ai vu dans un lettre 
ifc par Mr. de Valincouit, que Racine 
ni au defefpoir, lors des premières repré- 
Hmons de fa Phcdre. 
.ftntus dl félon moi la plus belle picce de 
Pde Voltaire , celle où il y a le plus de 
fendeur, le plus de fublime, & le plus de 
jrfiétique. J'ai lagrcment de voir que 
on Sentiment iiu- cette tragcdic eft celui de 
BS les connoifleurs. Le cara£lcre de Brutus 
l grand, noble, magnanime, fier làns oruta- 
îé. Ce Romain eft parfaitement dépeint : il 
ttd que nous apprenons qu il fut par l'hi- 
oire; ilfacrifie^ fans hi^fiter, fcs enfans à (a 
atric. Mais Mr. de Voltaire, en lui laiffant 
luce la grandeur de fon caraâcre , lui ôte 
ftc certaine férocité , ou plutôt une ceitaine 
ui>arie, qui Tcût rendu moins rc(pc£lable 
: naoins admirable. Le caraâere de Titus 
i un des plus beaux, quon ait mis fur le 
lèatre^ il a toute la grandeur Romaine, & 
ne dément cette grandeur, que dans un 
louvement de fureur, de défefpoir, d'a- 
lour de vengeance. Il femble que le fort 
t réuni dans un inftant, toutes les paflîons 
s plus fortes pour l'entraîner malgré lui 
1 crime. Cependant il s'y abandonne d u- 
5 manière qu'on eft presque incertain s'il 
1 coupable, ou s'il eft innocent. Enforte 
A 5 que 
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que la pitié ,* qu'on a, lorsqu'on le voit pérÎT^ ij^ 
caufe les mouvemens les plus tendres & les -U 
plus douloureux. Le caraûère de TuUie i 
cft tendre fans baffeffe, noble fans gaUma^î? 
thias. Celui d'Arons eft un chef - d'oeuvre. * 
Je ne faurois mieux le dépeindre que la dé^ ^ 
peint Mr. de Voltaire dans ces vers , qu'il j 
met dans la bouche de Brutus. i, 

L'AtnbafTadeur Tofcan, témoin de leur foibleflè, ,)c 

£n profire avec joie autant qu'avec adrefle. 
. Il leur parle , & je crûns les difcours (eduifans 
P'un miniftre vieilli dans l'art d'un courtifan. 

Ce portrait d'Arons eft fîmple : mais il pré- 
fente à l'elprit tout ce qu'il faut pour lui 
montrer un Ambaffadeur rufé , rompu dan$ 
les négociations , vieilli dans la politique & 
la difîîmulation. Il y a un grand nombre 
d'endroits dans cette pièce , où Mr. de Vol- 
taire a exprimé dans trois ou quatre vers, ce 
qu'un autre auteur ne diroit pas dans trente. 
Eft -il rien de plus beau & de plus préciç 
que ce que répond Tims à TuUie fa maitret 
le, lorsqu'elle lui apprend qu'il peut la pot 
féder, de l'aveu de Tarquin, s'il veut tra? 
hir Rome. 

ce moment a condamné ma vie 

Au comble des horreurs 4)u de Tignominie ; 
A ^ahir Rome , ou vous ; & je n'ai déformais 
Que le choix des malheurs ou celui des forfaits. 

Us 
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Les réflexions de Titus prcir: par fon 
tmi Meflala de fervir le perc de ù mairrcC 
fe, me paroiflcnt dignes de la gr.mdcur Ro- 
maine, & cependant trës- naturelles. . 
Mmninîibles luix, que h cruelle inijH'fel 
tyrans que j*ai vaincus je pourroiâ vous fcrvîr! 
Peuples que j*ai lauvés, le pourrois vous rnhirl 
L'imour dont j'ai fix mois vaincu U violence, 
L'sunour auroic fur moi cette afi'reuic pMiir.mce! 
fexpoferois mon perc ù Tes Tyrans cruels! 
Et quel pcre! Un Héros, Tcxemple i\(:% mortels, 
L'appui de fon pays, qui nrinftruifir à rctrc, 
Que j'imitai, qu'un jour j'eufFe 6galo pcut-ctre. 
Apris tant de vertu, quel horrihlc dctlin! 

La manière dont Mr. de Voltaire fait dé- 
tenniner Titus à confcn-ir de fervir Tar- 
quin, eft auffi fine & fpirituelle quelle eft 
belle. U y a dans cet endroit, un an infini: 
yofc dire qu'il fauve presque la gloire de Ti- 
tus, par la trilte fiaiation, dans laquelle il 
le place. 

- - - non , Madame , il faut vous fatisfaire : 
Je le veux, j'en frémis , & j'y cours pour vous plaire ; 
D*autant plus malheureux, que dans ma paflîon 
Mon coeur n'a pour excufc aucune illufion; 
Que ]e ne goûte point, dans mon dclbrdre extrême 
Le trifte & vain plaifir de me tromper moi-même; 
Que l'amour aux forfaits me force de voler; 
Que vous m'avez vaincu, fans pouvoir m'aveugler; 
Et qu'encore indigné de l'ardeur qui m'anime, 
Je 'chéris la vertu » mais j'embralTe le crime. 

HaifTâks 
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HaifTes moi, fuycE, quittez un malheureux, 
Qn\ meurt d*amour pour vous, & dctefle Tes feux^ 
Qui va s'unir à vous fous ces affreux augures. 
Parmi les attentats, le aieurrre & le parjure. 

Il faut convenir qu il cft difficile de faire' 
tomber plus noblement dans le crime un 
coeyr vertueux. 

Zaïre eft une pièce remplie d une tcndret 
fe délicate: elle a plû infiniment, & fur tout 
aux femmes. Le caraûere de Zaïre cft in- 
tércffant; celui d'Orofmane noble j celui de 
Lufignan digne d'admiration j celui de Ne- 
reftan grand & magnanime. La icene où 
Lufignan reconnoît fon fils & la fille, dk 
très -touchante. Le cinquième aâe de cette 
pièce inlpire la plus forte terreur jointe à la 
pitié la plus vive. 

Jai fait autrefois une petite differtation 
fur la mort de Céfar & fur Alzire. La 
mort de Céfar a de fort beaux endroits: j'ai- 
me cependant mieux Alzire. Les caractères 
de cette dernière pièce font finguliers & nou- 
veaux: ceux de la mon de Jules -Céfar nie 
paroiffent au contraire trop peu variés. 
Brutus , Cdflîus , Cimber & les autres fénl- 
teurs qui conjurent contre Céfar, font dé- 
peints avec trop d uniformité; fur tout dans 
la fcène , où ils parlent à Jules - Céfar ; leurs 
difcours fe rédiufent tous à ce point: Nous 

ne 



^gtslateur imaginaire: alors le principal 
le la pièce ne blelFant plus rhi(h3irc, les 
inflruits verroicnt avec plailîr une tra- 
qui eft très -bien Cxritc, dans laquelle 
9uve des (ituations fort intcreiriiites, & 
t£flejdons audî judicieufcs qu'utiles. 
tout homme qui connoît rhiiîoirc eft 
S du peu de vérité qu'il y a dans le ca- 
re de Mahomet. Cet homme, auflî il- 
î qu'extraordinaire pour ceux qui ai- 
la vérité, leur eft offert comme un 
lifonncur, comme un homme qui tra« 
pluficurs années à faire commettre un 
cide, enfin comme un perfonnage cent 
>Iu8 odieux que Cartouche. Que di« 
t le» crenfi d'einrîr. (î Râcîne avoir dé- 
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plus douces, beaucoup d'humanité, de cha* 
rite, & qui ne commit jamais ni afladînat ni 
parricide , comme un mifcrable digne d*âtrc 
rhorreur de lunivers. En vérité un hom- 
me de lettres ne doit pas trouver plus étran- 
ge, qu on faffe d'Hipolite.un jeune libertin, 
de Mithridate un poltron, de Burrhiis un 

four- 

» Voici comment pArlc de Mahomet Mr. de la Croze» 
t*e(( à dire Thomme qui dans ces derniers temps a It 
mieux connu les langues Orientales. ^Mahomet avoit 
i,de forts beaux talens naturels , il étoit agréable , poli, 
»,fe fiiifiint un plaiûr d'obliger les gens» & propre à 
ticonvcrfer avec tout le monde, ayant beaucoup d*hu* 
«,manité ; c*eil le témoignage que lui rend un Chréckfi 
yiOricntal {Eimacinus hiftoritt Saraduay p. lo.) qui a écrit 
^en Arabe une hifloirc des Mahometans. Pour ce qui 
"„ell de refprit de Mahomet, il eft aile de condurn 
„que c'étoit un homme extraordinaire, & Ton peut s'ei 
i,appercevoir aifémcnt dans les tradu^Hons mêmes ^ 
„rAlcoran, quoique de Taveu de ceux qui entende 
^la langue dans la quelk il eft écrit, elles repréfe 
^tent fort imparfiiitcment les agiémens & la Maje 
„de Toriginal.** Dijfertat. Wcpar Mr. âe la Crozc, p.. 

Si Ton joint A ce portrait de Mahomet celui qu'c 
fait Mr. TAbbe de Vcrtot, dans Thiftoire des Ch 
Ikrs de Malte, qui reprélèntc Mahomet comme uf 
ces grands hommes faits par leurs émincnrcs quf 
pour changer la face de l'univers, l'on verra f 
combien le caractère que Mr. de Voltaire don 
Mahomet, dans â tragédie eft différent de celui qu'i 
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obe, que de Mahomet un monftre digne 
f ckécradon du genre humain. Ce grand 
Bime ^ naquit païen, il connut par la 
k force de (on génie la ncccflîté de 
âAcnce unique d'un Dieu , dont il conçut 
dfe la plus fublimc. - Pour Être convaincu 
(Dette vérité, il n'y a qu'à lire l'Alcoran h 

U 

M pale pas .de la vie de Mahomet Ccrice par le Com- 
dt Boulainvilliers ; parce que, quelque bon & in« 
nQM que (bit cet ouvrage , on peut le confidérer 
mu tcnam autant du panégirique que de Thiftoire. 
m dn pour garant des vertus de Mahomet que let 
mm Ici plus impartiaux. 

I n y a. au jugement même des auteurs [Chr^eni 
flluf pieux, des prières très- belles & tris - rubtimei 
H l'Alcoran. On a publié que Mahomet ne favoit ni 
Mil écrire: cela eft faux, & ce bruit n'eft fondé que ' 
' ce que les difciples de ce Législateur, pour relever 
mîtttole de TAlcoran apporté du Ciel par un ange, 
t affeâé de répandre -que Mahomet ne favoit ni lire 
écrire. Ecoutons encore Mr. de la Crozc , qui détruk 
ôrement ce menibnge hiftorique. „11 paroît que TE* 
angile n'étoit pas entièrement inconnu à Mahomet. 
les difciples exagèrent beaucoup fon ignorance : mais 
n cela il paroît bien de raffe^tation. Il favoit lire 
k écrire, on peut s*cn convaincre par beaucoup de 
iiflâges de TAlcoran , dans lesquels il fait parler Tan- 
)i Gabriel , qui lui commande de lire. D'ailleurs il 
«foit la prière , & prêchoit dans les Mosquées , ce qu'il 
ift bien difficile qu'il ait pu faire, 8*il.»e favoit pat 
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Il aiTûcha à Tidolatrie païenne, TArabie, la ■ 
terfe, une grande partie des Indes. ïl eft- 
vrai que fcs fucceffeurs ont nui' aux Chré- j 
riens, & que Mahomet fe déclara leur ad-x 

ver- 

j,lire, comme l'aiTurent quelques commentateurs de l'Ai-- 
yXoran. Mais voici un palfage de la Sunnah, qm fait 
„voir clairement que Mahomet favoic lire & écrire. I 
„Ltf rhaladie dont le prophète mourut devenmu plus violen» 1 
,',tff, il dit, apportez moi de reitcre W du papier, afin f«f 'J 
„;e vous écrive uii livre , W qu* après ma mort voms mt | 
i\tombieci poiitt dans terreur, Omar dtt, h vtolenee dm «Mf- 1 
^^accalle le prophète de Dieu, le livre de Dieu nousJuffiiJ^ 3 
DifTcrtat. fur diverf. fujets, &c. Tom. I. p. ^8. 

CJiiant à la Sunnah , c*e(i: un livre qui a beaucoup 
d*aururicé parmi les Mahometans, qui (Contient Ifurt 
traditions , & qui eft regardé après TAlcoran comme I# 
meilleur ouvrage fur la religion. La Surinah eft ches J 
ks Mufulmans comme le Talmud chez les Juifs. 

4 Dans tous les endroits de l'Alcoran où il eft 
parlé des dogmes des Chrétiens, Mahomet s*éleve toù* 
jours contre celui de la Trinité, qu*il condamne ce 
me contraire à TefTcnce de Dieu & à ibn unité indivi»'j 
iîble. Les Mahomëtans reprochent dans toutes les oc< 
càfions cet article de foi aux Chrétiens : il n*eft aucoft j 
de leurs livres de controverfe (car ils en ont plufieuii^) 
bû ils ne condamnent ce dogme, qu*ils fe figurent établir j 
trois Dieux. C'eft ce qu'on peut voir dans un ouvrtf»^ 
ge qui a été publié en Hollande : il a été écrit, par un 
Mahometan , Ambaffadeur du Roi de Maroc auprès des 
Etats Généraux det Provinces Unies. Cet homoit 
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erfidre: mais ilneconnoiflbit quetrès-pcu 
nr religion, il crut qu'ils n'avoienrpas de 
liea une idée alTez jufie 4. Le miflcre de 
iTrinité, qu'il ne put comprendre, Tdloigna 

de 

jmt diiputé â 11 Haye contre le Prince Maurice, & 
Ion Emanuel , fib de Don Antoine Roi de Portugal, 
ieor envoya après Ton retour en Afrique, une lettre 
lÛM, dans laquelle, après avoir rendu compte d« U 
DÎ Ôêè Marulmans , il attaque celle des Chrétiens fur 
S dogme de la Trinité. Nous placerons ici quelques 
li&ges de cette lettre en François, & nous rappone- 
31» cnlîi'iu Torigina! en latin. 

^Princes très • illullres , pour rc;)ondre à la qucfliun 
,qiie vous m*avcz faite fur le fcntimcnt que nous 
lavons, nous autres Mahomctans, de notre Seigneur Jei'us- 
Chrift ; je vous réponds que nous le tenons pour un 
(prophète & un envoyé de Dieu, & que la bien-heu- 
^Kufe Vierge Marie fa merc , Notre • daine , Ta conçu 6c 
^engendré par un miracle de Dieu tout-puiifant, à qui 
Jcul appartient de faire des miracles ; & Jefiis-Chrift 
ine paffe point parmi nous pour le fils de Dieu : car 
ji ttt impofTible qu'il le foit , comme je le ferai voir 
par plufieurs raifons. Il eft évident que depuis Adam 
notre premier père, jusqu'à maintcnanr, Dieu n*a donné 
lux hommes qu'une même & feule loi ; 8c quoiqu'il y 
$k plulicurs prophètes, ils s'-accordenc tous pourtant 
fur l'unité de Dieu." 

Avant d'aller plus avant , remarquons , que jusqu'ici 
s controverTide Mahomctan ne dit, k peu de ciiofe près, 
ic ce qu'ont cru tant d'£vêques que le Concile de Ni« 

ToM. XII. B 
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fie la vérité- U eut biea fait fans i 



cée condamn« , & qui Condamnerenc ft leur tou 
fnéme Concile dç Niçée dans celui de Rimini. Cl 
Newton & les autres Arriens anglois modernes 
roient foufcrit (en ajoutant quelques explications) 
cpnfeflion d^ ^oi de ce Mufulman fur l'article que i 
venons' de rapporter. Il ne faut donc pas rcgardei 
théologiens Mahometans comme des ftupides : c'eft p 
tant ce que font presque tous nos EccIéfialHques , 
n*ont aucune véritable connoiflànce de leur fâ^or 
penfer , & des véritables dogmes de leur religion. < 
dnuons d'examiner le rede de cette apologie* 

,Je prie Dieu avec humilité, qu'il accorde à mot 
y,tendement la lumière de fa grâce, afin que je p 
„exprimer & faire voir cette fublime doctrine de 
,,nitc de Dieu, qui eft plus claire que le Soleil, c 
,,quelle ait été obfcurcie depuis longtemps dans les 
,,ties feptentrionales du monde , par les interprètes 
^ténèbres, & par l'ignorance du vrai fens de l'fic 
i,re fainte.** 

Voilà ce que j'ai déjà dit, que ce fut l'idée que 
homer connut fur le dogme de la Trinité, qui li 
croire mal à propos que les Chrétiens croyoienc 
Dieux, ou du moins qu'ils îgnoroicnt l'unité & la 
plicité inaltérable de celui fur lequel lui Mahomet f 
toute fa religion. Ce feul point l'éloigna totalemer 
Chrifttanisme , car il paroît par les articles de fc 
h religion Mufulmarme, que Mahomet admit pn 
tous les autres dont la TupprelTion l'auroit totale 
éloigné de la croyance des Chrétiens. Voici la confi 
de foi que ùk le même controverfille. Mahometani 
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# Ct Stùx dvcôen: suis iôni U fiurft 

a 

luiconqiM foahaîn d« avoir quelle eft It loi dei 
lomctans» qu*U ûche que le fimbole de leur foi 
soonnu en ces paroles : Je croii un feul Dieu, jt 
I A Tes tnget, ft toutes Tes Ecritures, & d tous ki 
plicfes qu'il a envoyés dans le monde , fans en tx* 
«r aucun, en ne mettant point de différence en* 
•ucun des prophètes & des envoyés de Dieu: )• 

• ûttjour du jugement i outre cela je crois que 
c et qui exifte, fuit qu'il nous plaiGi ou non, a été 
\ par Dieu. VoiU quel eft le fommaire de no* 
HT 

3B voir aâuellemcnt , (i l'article de la Trinité 
I oonbicn cène confêlTion de foi approche de ccllt 
Chrétiens reformés, qui n'ont, ainû que les Turcs, 
nvocatîon des faints , ni la préfence réelle , dans leur 
iiMf, ni la confeflion auriculaire, ni la confirma- 

tii Je célibat des prêtres. PafTons adluellcmenc 
raifons fur lesquelles fe fondent les Mahometana 

rcjetter la Trinité. 

uieun entendement ne (àuroit comprendre , que le 
ty k fils & le faint efprit foient en même temps & dana 
I mime efTence, un feul & même Dieu ; & £)ieu 
c puilfant n*a jamais voulu ni commandé qut 
«mme crut ce qui ne peut être compris. Au con* 
rt il a donné à Thomme un entendement propre A 
iprendre tout ce qui eft pofOble , & qui exifte né« 
airement , & ^ nier & ne pouvoir comprendre et 

a(t impolTible." 

lilà donc quelle eft la religion que Mahomet a 
k parmi des gepi qui avant lui ét^iaoc plongea 

B z 
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îl4:^ndoit toujours un fcrvice aux homme» 

en 

dftns la plus craiTe idolâtrie. Je fais que cette reli- 
gion eft faulTe: mais elle conduit cependant les hoin* 
mes à la connoidànce du feul vrai & unique Dieu», 
elle tend les hommes venueux, parce que non -feulé* 
ment elle annonce des récompenfes & des peines dam 
Fàutre monde , mais qu'elle ordonne le pardon des o^ 
^nfes.la charité, la mifericorde, & l'amour du prochain. . 

Or je reviens aâuellement au point d*oû je fms 
parti: convient -il de dépeindre un homme, qui a éta* 
bU une pareille doctrine parmi des idolâtres, couH 
me le plus grand fcelerat de l'Univers» comme un fana* 
tique. Nos dévotes de la rue St. Denis. & nos Chii> 
noines qui ont ouï raconter dans leurs feminaires, le» 
hiftoires ridicules que des Moines orientaux dm iiv* 
ventées fur Mahomet, peuvent ne pas être révoltés du 
cara^re que lui a donné Mr. de Voltaire: mais s*il ' 
veut que & pièce foit goûtée par des gens de lettres» i 
qu'il en- change le nom. 

L'on regarde aflez généralement en Europe les Turcft 
comme des Barbares, privés de toute connoiflânce , tt 
les gens inftrutts ne fe mettent pas en état de détnûre 
un préjugé aufli faux, parce qu'ils craignent qu'on nt t 
ks accufe de favorifer une religion qui a porté tant \ 
de préjudice à la véritable. Mais il y a autant de foi^-'i 
blelïè de ne pas juftifler Mahomet fur les mauvaifes flc>' (^ 
dons qu'on lui impute fàuifement , qu'à fe taire lors* ' 
qu'un moine ignorant affure que le diable a tordu k'*^ 
tbu à Luther, & que Calvin eft mort comme un en*, 
ragé. La veriré n'a pas befoin , pour être établie claire- 
ment, de recourir au menfonge, qui ne fèroic au coAtiai*^. 
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n-détniilant ndolanie. S'il mieux eût été 

inftruit 

B que Vobfciircir. Non • feulement les Mahomecans ont 
iet'ttmnrs très • inftrum , mais pendant deux ou trois 
kckia îb ont été les feuls qui eufTent de bons mede* 
BÎBf ft des philoibphes diftingués. ' Qu*étoient Aviceti- 
le'ftAverrois que desMufulmans? 
In Axtbts ont fiût dqs tradu£Uons des principaux 
nfT^et d'Arillotc, ^dc Platon & de plufieurs autres 
90S «lueun getcs » que vingt perfonnes ne lifoient pat 
B Snrope avant la prife de Conftantinople par ces 

feMu^ulmans. 11 y a environ quarante ans, qu*un 
i Arabe , qui avoir voyagé en Europe , traduifit 
|||M & langue Thiftoire natutcUc de Pline, à laquelle il 
iJMaa: beaucoup d*ob(èrvations. Quant aux ouvrages 
it Aaple ainufement, on peut juger s*ils en ont d*a* 
piables, par les Mille & une nuit, & quelques autres 
dans ce goût, .qui ont été traduits en franc^ois, 
donc Tufage, s*il eft poiTiblc, de regarder des 
pns -comme des ignorans & des ilupides , parce qu'ils 
imr on bonnet au lieu d*un chapeau , une robe longue 
taUeu d*un jufte- au -corps, des pantoufles au lieu de 
finfiers, & qu'ils parlent une très - belle langue que nous 
ft'entendons pas, m^is qui e(t reconnue pour telle 
I* tous ceux qui la favent. 

• Tlaçons ici , avant de finir cette note , Toriginnl latin 
tapaiTages que nous avons rapportés de la lettre du 
^■Boveriide mufulman. Rejjjondetis .... Magiiani* 
^fndpes ad id qnod in v^ra fplmdida menfn à me fuit 
P4^y ipiidnam Mawri de Domùio fioftro Jefii - Clirifio 
J^^^HS , dico eum apud nos haheri prophetam ^ fiuntium 
^> ^ bentdiâam tt fiuéHjJimam Mariam^ ejns matrtmt 

B3 
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inftruit du dogme des Chrétiens fur la Trim- 
té î; &que quelque habile théologien eut pu 

le 

è^ iommam mfiram, virginem^ quapeperit tf eotieepk mi'' 
racuh ex Deo omnipoteitti (cnjus proprinm efi mitacula cwi- 
âne) nec apud nos hahetur filius Ùei . . , . hoc enim 
impojpbile cftt ut pofiea patebit oh varias canfas . • • • 
Evidentijpmum ofty ab Aàamo noftro primo parente in 
bac ufyue tempera^ nanquam Deum dedijfe^ ni fi tniicam 
legem; W quamvis i^tur multi ^ diverfi prophétie , omîtes 
tamen unanimes Jîntire Deum cjfe untm . . . . i 
qw qnàm humiliter peto , ut velit impertiri lumen gratiét 
Jka inteUe^ meo^ ut pojjîm aperire ^ exprimere altiff* 
mm ittud verbum unitatiSy quoà quamvis ipfo file fit 
clariuSi in parte tamen aqniimari jam dudum fuit oifim^ 
ratum tenebris interpretum , to* de defeâu vert fenfns fâi 
Cra firiptura .... Quisquis igitur fcire eupit qiut 
fit lex MauriSy fciat fimmum & fimbolum fidei Mauromm 
Os includi verhis. Credo in unum filum deum, creàê 
in angelis fuis omnibus ftripturis , ^ prophetis quos mifit 
in mundum , nemine excepto , uullâ faStâ differentiâ inter 
ûliquos prophetas ^ nuntios ejus ; etenvn credo diei juâi» 
cîi» credo praterea quidquid eft^ fine nos arrideat^ fiae 
non y creatnm a Deo. Hac efi fumma qna inquhemi 
fiatim fiet palam .... nnUus humanus inteiïeSnî 
poteft percipere^ vel etiam intettigere tmum efe patrem, fi* 
Uum ^ Jpiritum fimébtmy in unica fila ejfentia^ W mi 
todem tempore. 'Seque Deus omnipotent unquam voliM 
âut JHJpt debere hominem credere id quod nec pot^ inté» 
iigi nec percipi. Potins fecit hominit inteOefium aptnm »à 
percipimUm quîâquU pùfflbile ^ mcèffktitm fkity W êâ - 
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te M expliquer, il n'en aurait pas ût€ auHî 
Tcvolté, qu'il le paroît dans fon Alcoran. 



ï. 



i^ m* fercipinâtm qnoi impcJJibiU efl, Didêrt. 
Arimruicts» par Mr. de k Croze, pa{ç. 35. & 37. 

'Xn^norance de Mahomet, Ait Mr, de h Croze^ eft 

«BOôfinieufe au fuiet de la Trinité des Chrétiens. Voici 

wn fioi elle conlîfte félon lui : en Dieu , en Jefus Chrift, 

nft n h bienheureufe Marie ; pcnfëe auHî extravagante 

i^'dle eft ridicule. Le Père Maraci , qui a fait imprimer 

ni hdoue TAIcoran en Arabe , avec une verfion lanne. 

«Aoît que Mahomet ne parle point des Chrétiens ortho- 

■pMb, mais d*une feéle de gens qui fe trouvoienc en 

iihiàt, &que St. Epiphane appelle CoUyridiens, qui rqn- 

tint à la Sainte Vierge un culte fuperftitieux ; ce qui don- 

éH ioi de croire à Mahomet qu'ils regardoient la mère de 

iJcfiisChrift comme la troifieme perfonnc de la Trinité. Cet- 

tJ^ pcnik , qui n*eft aucunement vraifemblable fe trouve 

|, «t^filtée d*avance dans THiftoire Orientale de Hottinger; 

^ lA depuis le Père Maraci , un favant Allemand en a fait 

fliWir Ja fauffeté d'une manière convamcante. Il efl donc 

[ iikn plus croyable, que Mahomet, qui avoit eu commer- 

r «ttivec des chrétiens Neftoriens , dont le nombre écoit 

: i^nnd en Perfe ôc en Arabie , avoit aulll été témoin de 

Jéirs plaintes fur le titre de Mcre de Dieu que Cyrille 

ijfAlejfandrie , & le concile d'Ephefc avoir décerné à la 

^Henheureufe Vierge , dont le culte s'augmenta confidé- 

i^lUement dans ces temps ; Cyrille , dont nous venons 

«de parler, n'ayant pas fait difficulté de l'appeler le 

MCOttplément ou le fupplément de la Trinité. Outre cell 

gjà pouvoît y avoir encore quelque relie de Nazaréens & 
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,,0 peuples du livre, dit-ily (c'eft à dire,; 
j,ô Juifs & Chrétiens) que votre culte ne 
jjpaffe pas au delà des juftes bornes; ^ne 
„dites rien qui foit contraire à la vérité, 
^quand vous parlez de Dieu. Jefùs, le Met 
„fie , fils de Marie , n eft qu un prophète de " 
jjDieu , & fa parole qu'il a envoyée à Marie 
„& fon efprit. Croyez donc en Dieu & à iès 
^prophètes, & ne parlez pas de Trinité, 
jjdonnez donc des bornes légitimes à vos 
,,difcours. Dieu eft un feul Dieu; loué (bit 
5,Dieu , il n a' point de fils." In capUé 
fceminarum, pag. 85- v^rf, 169. edit. Hm* 
chelmanni. Dans un autre endroit Maho« 
met dit encore: „Dieu eft un Dieu éter- 
9,nel, il n'a point engendré^ rien n eft égal 

„d*£bîonites en Arabie » où le fort de leur parti écoic da 
tttemps de Se. Epiphane. Mahomet pouvoir avoir appdft 
»,d*eux ce qui fe trouvoic au rapport d*Origene dans lei^ 
„£vangile, où ils faifoienc dire ces paroles à Notre Seî- 
«tgneur Jefus-Chrlft. Le faint - ejprit, ma mercy ment de wê 
apprendre par un des cJieoeux de ma t^te^ & il «V 
ntranfportê fur la grande montagne du TaUr, Otîf« 
„t0iii. I. pag. 58. edit. Huetii, &c. Toutes ces ehote' 
„pouvoient avoir produit une confufion d'idées , qui n*A 
4,rien d*incroyable dans un homme tel que Mahomet."^ 
DiffsYU hiflor. fur divers fujets, pat MrJde U Crose, Tm./.- 
pag, 26. ^27. 
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iB cgp. finceri cultus^ eàit. HiacktU 
péff. 560. 

[oi paroUToit encore fort criminel à 
net c'étoit l'invocation des Saints, qu'il 
oit comme contraire au refpefl que 
k à k toute - puifTance de Dieu. ,,Ils 
ent| dU'il^ (les Qiretiens) leurs 
ans & les Moines, à Dieu, de même 
; Meflîe fils de Marie , & il leur a été 
landé de n'adorer que Dieu feuL H 
point d autre Dieu que Dieu, loué 
Xeu, rien n'eft égal à lui." Alcor. 
X. vcif. 31. p. 169. 
Chinois ont quelques pièces du théa- 
z bonnes, pour que Mr. de Voltaire 
I le fiijet de celle qui eft intitulée ^ 

voyons â préfent par ce que dît Mr. de la Croie, 
% pas iconnanc que Mahomet ayant étc fi inftruit 
le de U Trinité , Tait rejeté avec tant d*opiml« 

Chinois ont un théâtre aufïï imparfait que rétoit 
Grecs du temps d'Efchile : ils obfervent même 
I trois règles du tempSt de Vimité & du lieih que 
Grec. 

la tragédie de VOrphelin de Tfchao^ cet Orphelin, 
)ace d'une heure, vient au monde, efl conduit, 
lieu fort éloigné, où il eft élevé, en retourne âgé 
- cinq ans à Peckin , fait connoître 4 TEmpereuc 
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le petit Orphelin de la maifon de Tfchao. Le 
père du Halde, dans fon hiftoirç de la Chi- 



^e c'cft injuftemcnt que fon premier miniftrc Ton-ugaH^ 
€éu a fait mourir fon père. L'Empereur perfuadé par les 
nifons de TOrphelin , le rétablit dans tous les droits dont 
fon pcre avoit été privé, & fiiit mourir (on ministre. Tant 
de faits , qui doivent s*étrc nécefTairemcnt pafTés dans des 
temps fort éloignés les uns des autres , rapproches fani 
rti$nag;cnient , violent toutes les règles de la vraiffemblan*' 
ce, & par conféquent ôtent une partie du plaifir que les 
fpedhteurs auroient , H on leur oflfroit des incidens mieux 
pratiqués & conduits avec plus d*art. Le Père du Haldé 
remarque avec beaucoup de raifon, „Que les auteurs 
(^dramatiques Chinois fc privent d*un grand avantage en 
,,rcjetanc prcfque tous les récits comme languifTans , de 
«mettent en dialogue & en adion également les chofes 
„les plus fimples, & quelquefois les plus cruelles.'* 
Dans la pièce dont nous parlons , la Prinçcflc , Merc de 
rOrphelin . s'étrangle fur le théâtre ; une aftion aufli af. 
freufe auroit du être mifc en récif. Il e(l vrai que la mort 
de cette PrincefTc intéreffe , elle fe la donne parce qu'elle 
voit que le médecin, qui lui permet de fauver fon fils, 
craint qu'elle ne révèle un jour ce fecret , & qu'elle ne le 
perde par cette indifcrétion. Alarmée du doute du meds* 
cin, & appiéhendant qu'au lieu de cacher fon fils» il n« 
le livre au tiran , elle prend dans le moment une gênéreu* 
fe réfolution , & fe tue pour enfcvelir avec elle un fecret 
4ont le médecin fera feul dépoiltaire. 

Il y a plufieurs beaux morceaux dans cette pièce , en« 
«t fluo'es la fcene où le médecin veut livrer fon Al|» 
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èè, a donné une traduâîon entière de ccrte 
piéoe. Mr. de Voltaire a été oblige d en 

chan- 



fOnr faver It vie à l'Orphelin, & mourir lui-nic;ne. 
ptartepécher qu'on ne inaflâcre un ^rtuvl niv.r.bre de 
I enâns, eft très belle. Ce que dir un \i.il!«rd gé* 
i i ce médecin n*eft pas moins beau. Comme le li* 
ttt'da Père du Halde eft d*un prix afTcz confidti ;ib}e , ft 
^ pinfiears de mes le^eurs peuvent ne pas l'avoir , )e 
litaii ici cetce fc2ne. 

Tfebing -yng. 
Jegneur, puisque vous lavez lî bien tout ce qui 
^fllpaile, je n'en parlerai point: mais je vous dirai ce 
■fk fous ne iàvez peut - être pas, que h PrincuiTc £rant 
^{H^n dans Ton palais, a mis au monde un fils, qu'el- 
Jt t nommé l'Orphelin de la maiibn de Tfchao, Ne voi- 
,Jl-t-il pas cet héritier dont je vous parîois? Tout ce 
%qM je crains c'eft que Tou-ngan-cou ne vienne aie fa- 
arâ, & à le faire prendre ; car s*il tombe une fois entre 
Jb mains il le fera cruellement mourir , & la maifon de 
Jfcbao fera réellement fans héritier. 
Xong 'lu g, 
MTa-t-il quelqu'un qui aie fauve ce pauvre petit Or« 
ilkclin? odeft-il? 

Tcbinn ' yng. 

iM^eur, vous faites paroître tant de compaffîoft 

ifoor toute cette famille , que je ne puis vous rien ca» 

«dier. La PrincelTc , avant fa mort , me confia fon fils, 

»>& me recommanda d'en avoir foin , jufqu'à ce qu'étant 

iidevenu grand il puifie fe venger de TeAfiemi dé fa mii^ 
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changer entièrement la conduite. H y a i 
très -beaux endroits dans ia tragédie, que 
que ce ne foit pas une de fes meilleures. 



^fon. Comme je fortdît du palais avec ce précieux < 
„pôc» je trouvai à la pone Hon-xoue; il me laiiïk fon 
^,âr fe tua en ma préfence. Je m'en fuis avec le petit ( 
,,phe!in» & je n*ai point trouvé de plus fure retraite q 
,,de rapporter chez vous. Je fais. Seigneur, que vo 
»»étiez intime ami de TfibaO'ttm; je ne doute pas q 
»,vou8 n*ayez pitié de fon infortuné petit -fils, & q 
i»vous ne lui ikuviez la vie. 

Xong • Itig, 
mOû avez • vous laifl^ ce cher enfant? 

Tcbing' yng. 
•>Li dehors fous des bananiers. 

Xong - lu g. 
«,Ne répouvantez pas, allez le prendre» & me V^ 
oportez, 

Tcbing-yng. 
^.Seigneur, vous ne favez pas que Tou^ngm'Cê 
^voyant que TOrphelin lui étoit échappé , veut faire moi 
Mfir tous les en6ms à peu près de fon âge; je fonge à c 
ucher chez vous Tenfànt , par ce moyen je m'acquitte ( 
^toutes les obligations que j*ai à fon pcre & à fa mer 
y& je fauve la vie à tous les petits innocens du Royaum 
^e fuis dans ma quarante - cinquième année; j'ai un fi 
»,de Tâge de notre cher orphelin , je le ferai paflfer pour 
,;petie Tfchao. Vous irez en donner avis à Ton - ngm 
nWt: ^ vous m'accuièrez d*avoir caché ch^B moi l'O 
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. Je n'ai jamais aimé l'enCsint prodigue. Je 
troine parmi les chofes qui me bleflènt dans 
M» comédie, que le cara£Ure de Jafmin, 

valet 



«Ml fiH fait chercher : nous* mourrons moi 8c mon 
Jlkà fovot vous ilererez l*hérider de votre ami jufqu'i 
^^bH {bit en 6tat de venger Tes parens ; que diccs-vout 
i^Ctdcflan? ne le trouvez- vous pas de votre goût? 
Kong' lug, 
JQSd Igt £tes vous que vous avez? 

Tcbing*yng. 
îQgttance-dnqans. 

Xottg* tug. 
JAot pour le moins vingt ans pour que cet Orphe* 
■Il pidflê venger (à fiunille ; vous aurez alors foixant* 
, 4fh| tns, & moi j'en aurai quatre-vingts dix. Comment . 
1 14 CK ftge - U le pourrois - je aider? O ! Tching - yng, 
[^■Riue vous voulez ûcrifter votre fils, apportez le moi 
tjd, & allez m'accufer l Tw-npM-CQu^ en lui difant qut 
41 cache chez moi TOrphelin qu'il veur avoir. Tou-ngan- 
M viendra avec des troupes entourer ce village ; je 
dMvrai avec votre fils, vous élèverez l'Orphelin de 
.■Bchao jusqu'à ce qu'il puiflè venger toute fa maifon. 
A deflèin eft encore plus (ûr que le vôtre ; qu'en di- 
Mi- vous? 

Tching -yng. 
Jt le^ trouve aufTi bon : mais il vous courercit trop 
M, donnons plutôt les habits du petit Tfchao à mon 
Ai allez me déférer au tyran \ & moi & mon fils nous 
naoQirons enfemble." 
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valet d'Euphemon, Se devenu fon cam«»d< 
fprès fes malheur» , eft abfolument faux : i 

n'cfl 

Les Chinois , amateurs zélés des fcienccs & de Ifl phi 
lofo^ihie, rempliffem leurs tragédies de morale: aaîsj 
paroîc qu'ils fe bornent à cet point feul , & qD« çonttM 
4*inrpirer de Tamour pour la vertu, & de Thorreur pow 
le vipe , ils négb'gent tout cç qui n*eft qqe pur agrémcK 
Ainfi Ton peut dire , que leur théâtre eft plus utile qaH 
n'eft agréable, 8ç que leurs auteurs nç cherchent ptf .1 
joindre les deux qualités enfemble. 

Je penfc que les Belles • Lettres & la Philofûphie (ônK 
tujourd'hui chez les Chinois, comme jelles étoîenc chel 
les Grecs peu de temps avtnt Platon, Ariftote, Dt* 
mpllhcno &c ils ont d'aufll bons Phyficiens que Thaldb 
DçmocritQ , Anaxagoras &c. des Moralises , entr'aucrif 
Confucius , & quelques uns de fes principaux difciphfi, 
aufïï éclaires queSocrate, de très -habiles Médecins quoi*. 
qu'ils n'égalent pas Hipocrate: je croi$ même qu'avec 
1*âifde dçs Mifllonaires Jcfujtes , ils font actuellement pQor 
r^ltronomie au delTus des Qrecs I 

De même que dans la Qrece toutes les différentes feâw 
de Philofophie pouvoient être rangées en deux claflèf i 
dans la première celles qui admettoicnt une providence^. 
& dans la féconde celles qui la nioient, & qui donnpieni, 
l'arrangement de l'univers à une nature aveugle : dç raff 
me les lettres font partagées entre ces deux fentimeiH. 
Les uns veulent que, par les mots de CUartg'ti Se im 
Tien , on ne doit pas , comme le vulgaire des Chinoîi» 
encçiulrc le Ciel vifible & matériel , mais un être ^o^v•» 
rain, indépendant de la matière, qui la vivifie pair fi^ 
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loint vraiflèmblable qu'un domcftiquç 
UD maître qu'il a vu dans la fplcn- 

dcur, 



a, qui k gouverne par ià (àgeflê , & qui lui don- 
pRrçntes formes qu'elle prend fclon U volonté. 
ras lettrés, dont le nombre ell beaucoup plut 
pt cçlqi des premiers , rejettent tout ce que i*on 
lYfliy ils admettent une venu fecrcte & occulte 
e finiroit expliquer, qu'ils nomment Tachi. C'eft 
qui répandu dans ce vafte univers , en lie toutef 
101 « les entretient dans leur correi'pondance , ca 
$ lliarmonie» leur donne la vie & la forme. 
ifin la bafe & le fondement de tous les êtres : c'cft 
m règle Tordre & les mouvemens ; & cependant 
RU occulte n*a aucune intelligence, elle elt aveugle 
I opérations les plus régulières , & conduit touC 
« fiigeilè immenfe fans favoir qu'elle conduit rien^ 
I Dieu de Spinofa , qui eft le fuict où fe font tout 
différentes modifications dont il eft l'auteur, quoi* 
ayent lieu indépendamment de lui : car il n*agic 
ar volonté, mais par néceffitê. Voluntas non pouft 
mfa libtra , feà tantum mcejftria. C'ed la trente 
oe proportion de Spinofa , & vuici le premier co* 



_..»?» ._ 
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dcur, des injures groflîeres, parce qu'il fera 
dans la mifëre. Je n approure point non« 
plus qu on écrive , en vers de cinq pies, des 
pièces de théâtre : ces vers ont quelque c)io- 
lë qui fc reffent trop du ftile épiftolflirej 
quand je^lis une (cène, je penfe toujours 
voir une pièce marotique. 

Je viens au chef- d'oeuvre de Mr. de Vbt 
taire, on voit d abord que je veux parler de 
la Henriade. Je ne fais aucune difficulté de 
mettre ce poCme en parallèle avec l'Iliade St 
l'Enéide. Il me femble déjà voir frémit'- 
tes partifans outrés des Anciens: mais qu'iU 
me permettent de m'expliquer, & qu'ils fc 
donnent le temps de lire les raifons qui m'o^ 
bligent à mettre la Henriade non à côté de 
niiade & de l'Enéide, mais immédiatement 
après ces poëmes, & dans un rang très -peu 
éloigné du leur. 

Homère cft le Péré de la Pogfie: il cft^' 
par fon ancienneté & par fon mérite, le" 
Prince des bons Portes, il a inventé l'art du 
PoCme épique, & a pouffé cet art très -loin: 
mais il auroit été un Dieu , fi inventant une 
chofè dont Icxécution eft auiïï difficile que; 
celle d'un Poëme épique, il lavoit perfec^ 
tionnée. Il X ^ ^^"^ plulîeurs défauts dans 
Homère: fes plus grands partifans en con- 
viennent, ôcles plus habUes critiques an- 
ciens 
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f.êuamà (ê oéuniflent en ce poinf. 
^1 0B juge h éclairé, afllke qu'Homère 
m^ljir.iqndquefois; Scaliger, chez lai 
(jupyeft expliqué d'une manière encoit 
iStfii rniaia peut être a-t-il été trop 
l^jb f ax4ei^ de louer Virgile eft cauM 
h!Êi phifieurs fois blâmé Homère mal ià 
gjQk n vaut mieux, lors qu'on critique 
tnccvr.Buâî reipeâable qu'Homère, être 
lïïfggm dans fes jugemens que trop har- 
•4Çe lêntiment, aont je fuis très-perlua* 
tTjgc jn'empêche pourtant pas de con* 
op, :dans Homère, les répétitions ixii* 
M^^.les digreflîons d'une longueur éton» 
yii Jes luuangues inutiles & déplacées, 
Écdeux héros qui vonfvfe battre; &qtti 
Quelquefois eh fe battant. 
jje. a.eû de grandes obligations à Ho- 
xi mais il me paroît qui! en a fî bien 
filé, qu'il l'a furpalTé en pluHeurs chofè's. 
Dêide me femble mieux conduite & d'une 
m pluâ intérelTante que Tlliade. Le Poète 
1, AC s'eft point permis ni les harangues, 
fs^ digreilîons hors de propos du Poète 
s. ' l.es portraits de Virgile font auffi 
Kiits que cetix d'Homère. «»Çes deiix 
p4s hommes font les deux pÉis grands 
to:e$ de l'Univers. Mr. de Voltaire doit 
ucoup ^Homère > & encore plus àVu> 
ToM. Xil. C gile. 
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gile. L'idée de fiaire prédire par St. Li 
à Henri 1V« tout ce qui arrivera de ] 
grand à fa pofterité, a fourni à Mr. de ^ 
taire le moyen de faire un des plus bc 
livres de fon poëme: cette idée cft p 
du (ixiéme livre de TEnéide, qui contien 
defcente d'Enée aux Enfers. Il y a er 
dans laHenriade, plufieurs imitations d'j 
mère & de Virgile. Mais d'où vient Mi 
Voltaire ne pourra- 1- il être placé auprè 
ces FoSteS) s'il les a parfaitement imii 
LeS'partifans des anciens ne font point éi 
nés qu'on compare Racine à Sophocle i 
Euripide. Despréaux ^ cq grand admirât 
des anciens ) l'a môme placé au-defTus d( 
dernier; tous les jours on préfère Moli 
à Terence & à Plaute; Despréaux eft mk 
defTus d*Horace. Par quelle loi ces E 
vains auront -ils eu le droit d'imiter les 
ciens: & ce droit fera- 1* il interdit à Mr. 
Voltaire? 

. U s'agit de favoir les raifons qui mef< 
oon pas égaler , mais approcfier la Henri 
de rÛiade & de l'Enéide: les voici. Lep 
me de Mr. de Voltaire me paroît plus ex! 
mieux conduit que celui d'Homerc , que 
(avant & (pirituel Pope compare à un jar 
brute. Ce grand Poëce, dont la traduél 
de riUade eft & eftimée, dit &gement, 

t 
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Tfomére» que comme la magnanimi' 
(m^ jusqu'à la profufion au à textrava* 
cp ifimagiuatiottfait dire Jouvcut des 
t$fiuet ou même outrées. Mr. de 
au contraire, ne dit jamais rien 
e ou de huiguiflant : il n'y a , dans 
le, aucune de ces penfées fauffes, 
qu'un faux brillant. Son PoCme 
it toujours également: il ne fe per* 
lis des digrcflions inutiles & des ré« 
conuyeulès , alfez fréquentes dans 

roûéresde laHcnriade font en géné« 
tûreflâns que ceux dcl'Enéide: le ca- 
Henri IV. cft parfaitement félon les 
ont établi les maîtres de l'art. 

• vous longtems plaire & jamais ne laflèr; 
)ix d*un Héros propre à m'incérelTer, 

* Cclatflfit, en vertus magnifique; 

t Jusqu'aux défauts, tout paroifle Héroïque; 
lits furprenans foient dignes d'être cuis; 
tel que Céfar, Alexandre ou Louis. 

précifément le cara^ére de Henri 
Prince eft incomparable par (k va« 
(a prudence militaire, par fon hu- 
l'amour, qui eft fon défiant, fe 
! lui héroïque : il combat fouvent 

entre 

ux Art Poctiq. chant. III. 

c a 
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entre k gloire & la tendrefle : mais la gloire 
remporte toujours. 

Les autres héros de la Henriade font toni; 
intéreifans. Mayenne, même dans la révok^ 
eft grand & reipeâable. Le caraâére de 
Momoi eft un des plus beaux qu'on ait ja- 
mais inventés, & peut-être des mieux dépetiÀ; 
Le portrait qu'en fait Mr. de Voltaire hl» 
paroît toujours plus magnifique. 

Non moins prudent ami, que philolbphe'fluftêrtt 
■ 'Mornaî fut Tart difcret de reprendre & de plaire. 
Son exemple inftruifoit bien mieux que (es diftoUkls . 
Les folides vertus furent fes feuls amours. 
Avide de travaux, infenfible aux délices, 
11 marchoit d'un pas ferme au bord des prédj^oif. 
* Jamais Tair de la cour & (bn fouflfle infeâë 
N'altéra de Ton coeur Tauftere pureté. 
3elle Arethufe, ainfi ton onde fortunée 
Roule au fein furieux d*Amphitrite étonnée» 
Un criftal to^ours pur & des flots toûjourf cUn^ 
<2ue jamais ne corrompt Tamertume des mers. 

Voici encore un précepte des maîtres ^dc 
l'art, qui a été parfaitement obfenré par Mr. : 
de Voltaire: ce précepte n'eft pis moins eC i 
(êntiel que celui du choix d'un héros rétiêtih 
blement grand; puis qu'il concemele clMris; 
du fujet. • : 

8 N*offitX- point un fujet d'inddcns trop chtfgf t 
Le feul courroux d'Achille avec art ménagé 

t Dcfpréaux le mJme chant 
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Rcat] tidiiBmciit une Iliade entière. 

;^uvenc rrop d'abondance appauvrit la matière. 
*tEc fujcr de la Henriade cft (impie par luî- 
m&mc: U ne s'agit que du fiége de Paris, 
commença par Henri in, & achevé par Hen- 
ri n^. Mais le Pofte fait entrer habile- 
jnenr, dans un filjet auflî (impie, tout ce 
K qu'il y a de plus capable d'élever Teiprit des 
L leâcurs. Il lui préfente une fédition dan- 
l^ercofc étoufftej l'Héritier du Trône fc 
■maintenant fur ce Tronc par le gain d'une 
' grande bataUlc ; la journée de St.Banhelemi; 
V& mcunre de Henri IIL la bataille d'Ivri; la 
farainç de Paris: tous ces evénemens vrais & 
rerribles font amenés avec art, & femblent 
naître néccffoirement du fond du fujet 
principal 

I Voyons encore un précepte de Despréaux, 
> Soyes vif & prcile dans vos narrations: 
j^ . Soyez riche êc pompeux dans vos defcriptions. 
: ^jLa narration de la fameufe journée de la 
St. Barthclcmi & des horreurs qui s'y com- 
mirent, fera, parmi un grand nombre d'e- 
xemples que je pourrois citer , pour mon- 
trer avec quelle précifion narre Mr. de Vol- 
fUBCi le fcul que je placerai ici; labriéve- 
fé çtie» je me fuis impoféé, ne me permet- 
tant 
t DeTpréaux Art. Poëdq. chant. III. 
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tant pas d'ajouter plufîcurs autres belles àtr* 
rations. 

- - - • Qui pourroit exprimer les ravages 
Dont cette nuit cruelle étala les images? 
La mort de Coligni» prêmice des horreurs, 
N*étoit qu'un foible eflài de toutes les fureurs* 
D*un peuple d'afTafTins les troupes effirenêes. 
Far devoir & par zèle au carnage achamies, 
Marchoîent le fer en main , les yeux étincelans» 

- Sur les corps étendus de nos frères fiinglans. 
Guife écbit i leur tére, & bouillant de colère» 
Vengeoit fur tous les mien^ les mânes de Ton Pcre» 
Nevers , Gondi , Tavanne , un poignard à la main» 

. Echauffoient les tranfporcs de leur zèle inhumain; 
Et portant devant eux la lifte de leurs crimes» 
Les conduifoient au meunre & marquoient leurs v» 

aimes. 
Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris» 
Le fang de tous côtés ruiflelant dans Paris, 
Le fils afTafCné fur le corps de Ton père. 
Le firere avec la fœur, la fille avec la mère; 
Les époux expirans fous leurs toits embrafés» 
Les enfâns au berceau fur la pierre écrafê»: 
Des fureurs des humains c*eft ce qu'on doit attendra 
Mais, ce que l'avenir aura peine à comprendre. 
Ce que vous-même encore à peine vous croinai^ ' 
Ces monftres furieux de carnage altérés. 
Excités par k voix des prêtres fimguinaires, 

-Invoquoient le Seigneur en égor^nt leurs ùèttMl 
Et le bras tout fouillé du (àng des innocens» 

- Ofoient ot&ir 4 Dieu cet exécrable encens. 
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: SI Mr. Voltaire eft vif & prefR dans (es 
DÉtndons, il eft aufïï riche & pompeux 
JbfDS ^ defcriptions; & il obièrve égale- 
ment Uen , les deux préceptes de Despréaux. 

. An Cntipflgnes d'Ivri Ttinour arrive enfin: 
ItM. pris d'en ptmr pour un plus grand deflèin, 
' MAh» d fti phifirs rhntgc de ki guerre, 
Liiflbit pour an mon ru tepofer (on tonnerre ; 
MiUe icnnef guerriers, A travers les gu^rets, 
•faiMmâmi tvtc lui les hôtes des forées. 
Vmamu knt ft fii ?ûe une |oic inhumaine; 
■■ '^^i^giiîfe k§ traits, il prépare fa chaîne, 
: ('%i|iR les airs, que lui-même a calmés; 

lr|Bk ; on voit foudain les élémens armés, 
' Ita-boat du monde ft l'autre appelant les orages; 
fe fn commande aux vents d'adêmbler les nuages, 
- ' . Oi voièr les torrens fufpendus dans les airs ; 
i Bt d'apporter la nuit, la foudre & les éclairs. 
D^ les Aquilons à fes ordres fidèles. 
Dm les deux obfcurcis Ont déployé leurs afles; 
b ph» aflfireufe nuit iliccéde au plus beau jour, 
la Nature en^ gémir, & reconnoît TAmour. 
!.. JQani les filions fangeux de la campagne humide, 
P ile'Koi marche incertain, fans efcorte & fans guide; 
'ÛÉnour en ce moment, allumant fon Aambeau, 
iMc briller devant lui ce prodige nouveau. 
'Abandonné des fiens, le Roi, dans ces bois fombres 
tk cet Aftre ennemi, brillant piM^mi les ombres; 
'CBmme on voit quelquefois les voyageurs troublés 
lérre -ces feux ardens de la terre exhalés, 
rCa feux, dont la vapeur maligne & palTagére 
Conduit au précipice» j^ rinfbnt qu'elle éclaire. 

€4 ^]>epuis 



40 -HISTOIRE 

. Depuis que la fortune en ces triftes climats 
D'une îlluftre mortelle avoît conduit les pas, 
Dans le fond d*un château tranquille & folitaire. 
Loin du bruit des combats, elle attendoit fçn Fé 
Qiii fidèle A (es Rois , vieilli dans les hafards, 
Avoit du g;rand Henri fuivi les étendards. 
D*Etrêe étoit Ton nom. La main de la nature 
De fes aimables dons la combla (ans mefure. 
Telle ne brilloit point aux bords de l'EurotaS 
La coupable beauté qui trahit Ménelas: • 
Moins touchante & moins belle A Tarfe on vit ] 

roitre 
Celle qui des Romains avoit dompté le maître. 
Lorsque les habitans des rives du Cydnus 
L'encenfoir A la main la prirent pour Vénus. 
fille entroit dans cet âge helas trop redoutable» 
Qui rend des pallions le joug inévitable. 
Son cœur né pour aimer, mais fier & généreux» 
D'aucun amant encore n*avoit reçu les voeux. 
Semblable] en (on printemps â la rofe nouvelle. 
Qui renferme en naiflknt (à beauté naturelle. 
Cache aux vents amoureux les tréfors de Ton fdn 
Et s'ouvre aux doux rayons d'un Jour pur 6c fers 

Ppurfuivonsrcxamen des préceptes des gran 
Maîtres: nous nen trouverons aucun q 
Mr. de Voltaire nait fuivi très-féveremei 
& qu'il n'ait fort bien mis en pratique. 

<p De ^gures fans nombre égayés votre ouvragé; 
Que tout y ùifft aux yeux une riante image. 
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0h»7dmMi que les gnices' & les Mufcs d'ac-; 
eoièd ont écrit le PoCme de Mr. <le Voltaire :; 
fttff ienipli de mille & mille images gra^: 
deufes. j 

- - - A ruioiir mur mirad« cft poflSbfei 

B Mdmiit Gtt lieux ptr un charme invincible. 

.Af mntct «ilafflÉt, (jue d'un prodigue fein 

|fl terre obiiflSuice t ^t naître ibudain. 

Dans Ice fieux d'alenrour étendent leur feuillage. 

'à peine t«t- on palfe fous leur fatal orobragep 

-m des Hent iêetets on fe fent arrêter ; 

On s'y pb^t, on s'y trouble, on ne peut les quktêr;' 

Od v«Mt iiiir finis cette ombre une onde enchante* 

,*, .. tereflè; 

la «ans fortunés pleins d'une douce îvrcfTe, 
T beîrent à longs traits Toublt de leur devoir. 
L'Amour dans tous ces lieux fkit fentir Ton pouvoir; 

«Tout y parolt changé , tous les cœurs y foupirenk ; 

Tous (ont empoifonnés du charme qu'ils refpirent) 

Tout y parle d'amour, les oifeaux dans les champ», 

Ittdoublent leurs baifers , leurs carelTes , leurs chaiiib 

Lémmflbnneur ardent, qui court avant l'aurore • 

: Couper les blonds épis que l'été fait éclorre, 
è^inrlte, s'inquiète & pouflè des foupirs. 
Son cœur cft étonné de Tes nouveaux delîrs, 
S' demeure enchanté dans ces belles retraites; 
£t kiife «n'foupirant Tes moifibns imparfaites. 

^^ris de lui la Bergère oubliant fes troupeaux 
De & tremblante main fent tomber fes fufeaux. 

D y a, dans le Poème de Mr. de Voltaire, 
des endroits très-fublimes, & qui renferment 

ê 5 K$ 
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\ts plus grandes idées métaphyfîques. Son 
ouvrage contient toutes les beautés des difSS* 
rens genres. On peut dire de la Henriade 
ce que Despréaux a dit de llliade. 
i> Son livre eft d*ts;rémens un fènile tréfor: 
Tout ce qu'il t toucha iê convertit en or. 

Il peint la nature entière dans fon poëme; 
les mouvemens de lame y font auffi bien rc* 
préfentés que les images du corps; il parle 
«ufli bien Fhilofophie quil parle guerre. & 
tendrefle. 

. Il eft , il eft flufn dans ce lieu de douleurs. 
Des cœurs , qui n'ont «imé que leurs douces etreur% 
Des foules de mortels noyés dans la molleife, 
Qu'entraîna le plaifir, qu'endormit la parefTe. 
. Le généreux Henri ne put cacher Tes pleurs» 
Ha! s'il eft vrai, dit -il» qu'en ce fe^our d'horreurs^ 
La race des huinains foit en foule engloutie» 
Si les jours pafiàgers d'une fi trifte vie 
, D*un étemel tourment font fuivis (ans retour, 
Nft vaudroic-il pas mieux ne voir jamais le jour? 
Heureux, s'ils expiroient dans le fein de leur mère; 
Ou a ce Dieu , du moins , ce grand Dieu fi fevére 
A rhomme, helas trop libre, avoir daigné ravir 
Le pouvoir malheureux de lui déibbéir. 

Voici un portrait de Tamitié, quieftrempU 
de fentimens véritablement dignes d'un Phî- 
lofophe: ce portrait pourroit £tre d'une 

grande 

u An. Poêdq. cfatnt. IIL 
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fjnSidc nûfité aux Princes^ s'ils vouloient le 
coi£dérer attentivement. 

' n râmoic, non en roi, non tn maître ffvére, 
Q^.Cbolfre qu'on afpire â l'honneur de lui plaire, 
' Se dt fai le cœur dur & l'infleiriblc orgueil 
i €Mr It Ans d'un fujer trop paye d'un coup d'oetL 
. ilnidi» don du Cid, pltiûr des grandes âmes, 
. Aamif, que les Rois, ces illuftres ingrats, 
Sont tfiès malheureux pour ne connoîcre pas. 

le ferais obligé de tranicrire tout le PoCine 
ée Mr. de Voltaire, fi je voulois en extraire 
Wos les beaux morceaux dont il eft rempli 
-~ ]t'6oirai par celui de la mort de Henri IIL 

' ' Valois reçoit la lettre avec empreflèment : 
n beniflbit les Cieux d*un ft prompt changemencL 

- Qnand pourrai* je, dit -il, au gré de ma juftice, 
Bécompenièr ton lele & payer ton fervicc? 
En loi dîûnt ces mots, il lui eendoit les bru: 
Le monftre, au mêoie inftànt, tire (bn coutelas. 
L'en frappe, & dans le fianc l'enfonce avec furie. 
Le ftng coule, on s'étonne, on s'avance, onVéede^ 
JliGne bras ïont levés pour punir ralTaflin : 
Lui, (ans baiflèr les yeux, les voit avec dédain. 
fier de fon parricide, & quitte envers la France, 

' n attend à genoux la mort pour récompenlè ; 
De la France & de Rome il croit être Tappui; 

-U penlê voir les cieux qui s'entr'ouvrent pour, lui: 
Et demandant à Dieu la palme du martyre, 
n bénit en tombant les coups dont il expire. 
Aveuglement terrible, aâreufe illufion. 
Digne i la feis d'horreur db de compaflîon! 

Et 
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. £( de Ifl mort au Roi moins coupable p6Ut-te« •% 
Que CCS lâches doéleurs ennemis de leur maître» 
Dont la voix répandant un funede poifon, 
D\n fbible folitaire égara la raifon. 

Mr. de Voiture a fait il y a quelques 
années , plufîeurs tragédies en concwrence^ fî 
j'ofe me fcrvir de ce terme, avec Mr. de Crebil- 
ion. Il a eu dans cette carrière divers fiic^ 
ces, & Von peut dire quil n'en eft forti m 
vaincu , ni viâorieux du combat. Sa trag*p* 
die d'Orefte a été jugée par le public fort in^. 
ferieure à TEleâre de Mr. de Crebillon : ci|. 
revanche le Catilina de Mr^ de Voltaire a ei| 
beaucoup plus de partilàns que celui de Mr/ 
de Crebillon. 

Nos auteurs modernes penfènt difFereni' 
ment que les auteurs grecs. Efchine ayant 
été obligé de fortir d'Athènes alla dans une 
autrt ville établir une école d'éloquence. Il 
récita pour première leçon au lieu de la ha- 
fdngue qu'il avoit prononcée à Athènes 

cor 

M Dans le temps que Mr. le Cardinal de Bemis si* 
toit qu'Abbé & poëcc, il prétendoit que les derniers < 
vrages de Rouflèau » valoient mieux que tous ceux t 
les meilleurs poètes fid(bient. U ajoutoit i cela , queo 
de Mr. de VoUaite étoient très - foiblcs ; & que ion ta 
pofur la poëfie s*icoit érammi. Mr. de Volqûre a fiùt 
puis ce ws^ ttQ»-9u 9^ipreal8i6dics» qui ont été 
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4Ôa»t DdBnoflfaane, ceDe que ce tnfirae Bt^ 
nfeoflhene avoir faite contre lui. Ua.dc 6s 
andîicurs en ayant admii^ les beautés, Efchi- 
ne liûdit avec vivacité :Ctquauroit- ce donc 
<«& fi vous la lui aviez entendu réciter ? Nous 
K^CDCore aujourd'hui ces deux hafan- 



idîL'on a du s'appercevoir, dans le cours de 

cet ouvrage, avec combijcn de plaifîr nous 

nadousnnijours juftice aux talens fuperieurs 

qeAfir. de Voltaire: mais nous n avons ja- 

lltts approuvé la jalouGe qu il paroit avoir 

DMirée quelquefois contre les perfonnçs 

kM les ouvrages pouvoient être mis en pa- 

iilele avec les fiens. En vérité il y a de bi 

AÉtéQe à envier la réputation des autres^ 

quand on en a acquis une auflî grande âtatiffi 

' jofte, que celle dont jouit Mr. de Voltai* 

le, & qu'il mérite égalemenf.par fes premiers 

ouvrages & par fes derniers, quoi qu'en difè 

Vax auteur *^ très* reipeâable par Ton rang , & 

encore 

^ Kçuet du public, et pluTiturs pièces fagidves, qui 
. ta toutes Ifl vivacité & It coloris briUanc de fes premiers 
<|Rages. Mr. le Cardinal de Bemis fugeoit pour lors en 
Mb d*un autre poctc qu'il n*aimoit pas. Il a éprouvé 
^ U fuite qu*il eft plus aifé de devenir Cardinal & Uï- 
*^ que de détruire la gloire d*un grand hoinnc. Le Car- 
te de Richelieu en fit r4prtii¥«-égakntnt. ■ . 
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encore plus par fon e^rit & ptr.fes 
ihieres. 

§. IL 
Racine le fib. 

Louis Racine, fils de rilluftre Racine, 
Qompofé deux pommes: l'un fur la religic 

Envain contte le Cid un Miniftre fe ligue: 
Tout Paris pour Chîmene a les yeux de Rodrigue 
L*Academie en corps a beau le cenfurer 
Le public révolté s*obftine â Tadmirer. 
Le fort des hommes de génie ne dépend ni de leun 
Taux, ni de leurs ennemis, quelque grands qu'ils foiei 
ou qu'ils puiflènt le devenir. Voici les vers de Mr* 
Cardinal de Bernis qui font fort: bien faits , & qui ne p 
chent qu'en ce qu'ils contiennent une faufTe décifion* 

RoufTeau, conduit par Polymnie, 

Fit pafTer dans nos vers François 

Ces fons nombreux, cette harmonie 

Qui donne la vie & la voix. 

Aux airs qu'enfimte le génie: 

Lui feul avec feverité, 

Sous les contraintes de la time^ 

Fit naitre l'ordre ôc la clarté ; 

Et par le concours unanime 

D'une heureufe fécondité. 

Unie aux travaux de la lime» 

Sa mufe avec rapidité 

S'élevant jufques au fublime. 

Volt vers rioanortaUcé. 
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î^ftfiuvid' longue épttrefiir le même 
jet, adrdl^e au pofte Rouflcau; lautrt 
rk grâce. La veriiAcadoii de tous cet 
mqes eft fbncorreâe: mais elle n'a pat 
biDanr de celle du gnuid Racine: onfent 
pl^poece a mis dans tss vers plus d'art 

Dans 

..Qà> ^ nntmnift ft l'hUloirt 
' : Gmvmk I ftmiis fur Tfâhun 
Ctc hymnt digne de mcnoirt 
Od Eottfttu» It damt 1 1« mtiai 
Chaflc du tcmplt dt la ^irc 
Its dtftniâeurs da ginrt hiunaio» 
El (bus les yeux de le Viâoke 
SbrtnU leur trône înoerttin. 
Teb font les tcccnts de le lire. 
Mds queb feux, quels nouveeux aftr^M, 
Lorsque Becchus & la fiidre 
Dans un vin petiUenc db frais» 
Trempent la pointe de Tes tciitsi 
Bhvaint de (k gloire ennemie» 
La haine rfpand en tout lieu 
Qge U mvÂ enfin avilie. 
N'ait ^as cette »u(è chérie 
De Dttchi, 1* Fere & Chaulieu; 
Malgré les arrêts de Tenvie, 
S*tl revenoit dans fa patrie 
n en fêroit cncor le Dieu. 
Les travaux de notre jeune âge 
Sent toujours les phu idatans: 
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r::.Da]is lepoSpè fur la religion, hauteur 
t|)ttrott pas avoir emp^yé cette charité û. 
commandée dans leChriftiànifine, qui ne 
ifiait condamner le vice, & ramener par i; 
^&ge .modération le vicieux à la vertu, 
^auvaife humeun paroit à chaque inflant , 
en veut également aux anciens i& aux mod 
9ies^ les philofophes même les plus rigid 
ne trouvent aucune grâce auprès de lui: lo 
quil ne croit' jpas les avoir affez injuriés 
vers, il s'empone enj)rpfe contre eux, dâ 
des notes qu'il a jointes à fbn poëme. C 

■ noi 
Les grtees qui ^firnt feur pûrtage. 
Les fauvent dés -rides du temps. 
Moins la rolê compte d'inftans. 
Plus elle s'aifuref l'hommage 
••Des autres fille» du printemps» 
Réponds moi» célèbre Voiture, 
Qu'eft devenu ce coloris, 
Ce nombre, et beau caraftêrct 
Qui marquoit tes premiers écriti^ 
Quand ta -plume vive & légère 
Peignoit la joie, eniànt des ris» 
Le vin Taillant dans la fougère. 
Les regards malins de Cipris, - 
£t tous les fecrets de- Cythfirc?" . 
Alors de Théroïque épris. 
Tu célébrois la violence 
Des feiz'e tirans de Paris, 
Et la géfitrcttit eléraenec 
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ifium fiK presque toujours remplies de re- 
ifMrgHi^ peu judtcieufes, &dc jugcmens très- 
4cfeâaeiu. . Donnons en la preuve prife 
HtapM . ce qiie l'auteur dit de Seneque & de 
^VIIpMilfNaturalifle; nous ferons enfuite quel* 
^IBjp^'iiAezions, & nous continuerons de ci- 
Mh-ft'd^examiner plufieurs autres endroits 
401 se nous paroiftent ni plus folides ni phit 



Olidi tfk quelquefois un Seneque en difeouns 
dnu Ctt mflnirs eft (buvcnc un Ovide. 



Note. 

Du I>tus vaîHanc de nos Henrii. 

Alors la fubliine éloquence 

Te pénétroit de Tes chtleurs. 

Les ]{races & U véhémence 

Se menoienc dans ces couleurs* 

Ht par une heureuiè inconitance. 

De ton efprit en abondance 

Sortoienc des foudres & des fleurs. 

Mais cette chaleur éclairée 

Q^i fe répandoic fur tes ven» 

Par tes grands travaux modérée 

Semble enfin s*être évaporée 
^ ' Comme un nuage dans les airs. 
, ^-CD dire que U chaleur d*un poète » qui produit Me- 
■"^1 Semiramb» Catilint, & tant de petites pièces 
^liHAtes , dignes de Taurore de Mr. de Vohaire âc du 
^ de {a po€(îe n fe (bit évaporée 

Comme im nuage dans les airs? 

ToM. Xfl. D 
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Note. Sentque^ aujjî faux pkUoJùpke 
\^fiiux bel efprit ^ renifamoraUhaijJaHc^ 
,, le ton faftueux dont il la débite. 

Scncque n'étoit point un faux bel*elj 
Il cft vrai que , comme il en avoit infinin 
il en feit quelquefois trop paroître: mai 
rfefl pas avoir Te^rit faux que d'en t 
montrer. Mr. de Fontenelle, dans iès 
ges des Académiciens, tombe quelque 
dans le défaut de Seneque : dira-t-on que 
auteur fi éclairé, qui s'eft acquis dans te 
l'Europe littéraire le nom de juge des pt 
fophes, foit un faux bel -elprit? Les d 
auteurs qui ont paffé en France pour ai 
le plus d'eiprit, ont eftimé Seneque jufi 
l'admiration; Montagne nous apprend 
Flutarque & Seneque étoient les deux Ui 
qu'il liîbit avec le plus de plaifir; & er 
moquant de ceux qui critiquoient {êsÈfla 
dit , dans {on vieux & expredif langage, f . 
lui donnaient fiuvent une nafardefur le nez 
Seneque Sf de Plutarque. Malherbe, ce f 
ce illuftre, dont le temps n'a fait qu augn 
ter la gloire, a traduit toutes les épitres 
Séne(jue. Je pourrois ici nommer un n( 
bre infini d'écrivains célèbres, comme Ju 
Lipfe, Aubert le Mire, la Mothe le Va; 
Bayle, &c. qui ont avec jufte râifondonhé 
plus grandes louanges à Seneque: ma» 
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\ : ik' CfM de dire que Montagne & 

\ flUheibèfiiyoient diflinguer le faux bel- 
^ %vda Téimble. 

ft Pline: 
qui nous délivre tS l'inlbnc du naufingti 
MOI hcfas ennuyé de Tonge 
_ ^ - .. _ ^_. Mer mon repos i Is non f 
^•ilÊtàBÊ mitgtmïn fi c*eft-li vocre port, 
^IMIt ift phis tficux pour moi que k remplie, 
i .j;(^ tncrece. s'il veur, A k lugubre ffre 
I ptmiî vous ion fiuneux rraduâeur, 
d'un maître fi cher parfait imitateur, 
jun lien tifiTu par la mélancolie, 

fa Jeuneflè au degout de la vie t 
moi, peu curieux de ce tragique honneur, 
■ibic ft vos (crmons. Apôtres du bonheur. 

^"^fcfctc. „Pfi»f le Naturalise ^ qui ferait 
iJÉtax Jumammi le Mifantrope^ dit que le pou- 
pMr âe fe damer la mort efi le plus grand 
^l^eïït que la nature nous ait fait. Il s'i^ 
Mlfinequ'tmait donné tepithete defunefies aux 
^'^iUntes qui empoijbnnent y parce que^ dit-il, 
%mort condition eft telle, que pour le plus 
feknreux même, la inort eft un port. Oà 
iH^mâuit l*efprit d* irréligion qui et oit celui de 
lilflke! Lucrèce y le prédicateur de Timpieté, 
^Jhàa à quarante quatre ans, èfCreech^ fa- 
«iwx en Angleterre pour fa traduction de Lu^ 
ntrece^ fe pendit à quarante ans" 

D a Nous 
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Nous examinerons cette note en détail^ & 
«Qus commencerons par remarquer, que 
depuis dix -fept cents ans il n'étqit jamais en- 
tré, je ne dis pas dans la tête d'aucun au* 
teur, mais d'aucun de ceux qui ont lu l'Iii- 
ftoire naturelle de Pline, de vouloir qu'oQ le 
nonmiât PUuc k Mifantr(^c^ parce que pju^ 
lant félon les idées d'un philofophe paXa&i il 
avoit cru qu'un homme tourmenté par des 
douleurs in&pportaBles&inguériflables pou- 
voit abréger l'es jours. Quand même PBnc 
auroit foùtenu ce fentiment n'étant pas ou 
fein du pstganifine , on auroit été en Âroif de 
le condamner: mais il n auroit pas ppur cela 
ët$ plus miiântrope que Mr. de Momeiqui- 
eu. Cet écrivain fi doux, (î foçiable', fi prE- 
cieux à la bonne focieté, a-t-il eu ce fumqm 
pour avoir dit dans une de des Lettres per&' 
nés? ,, Quand je (uis accablé de douleur^ de 
^, mifere, de mépris, pourquoi veut-on tq'eoh 
„ pécher de mettre fin à nies peines , &xf^t 
^, priver cruellement d un remède qui efl àslf» 
.„mes mains? Poiu-quoi veut-on que Je tra- 
.y, vaille pour une focicté dont )e coniensdè 
,, nôtre plus; que je tienne malgré mo^ vie 
\^ convention qui s'eft faite (ans moi. |!,a fiK:; 
„cieté eft fondée fur un avants^ mutuel:' 
,,mais lorsqucUe nie devient onéreufe^ qiû 
,, m empêche dy renoncer? La vie m'a étë- 

..donnée 
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^'\doniiée coninK une faveur; je puis donc 
^1a rendre lorsqu'elle ne l'eft plus; la caufè 
„ ccflê , Tefiet doit donc cefTer auffî. Le Prin^ 
y, ccTéuc-il que je fois fon fujet, quand je ne redit 
^i^fcricndefafujettion? Mes concitoyens peu^ 
^vàit4Is demander ce panage inique de leut 
9^iiBfit(&demondeiè(poir? Dieu enfin, diJ* 
^ ftrtnt de tous les bienfaiteurs , veut - il me 
^ eondflinncr à recevoir des grâces qui m'ao^ 
'^-cdileiit ? " Mr. de Montesquieu en dk 
«rfcore beaucoup plus fur ce fujet: mais Ton 
«fA ptiB longé d'avantage à lui donner le fur- 
de mi(antrope, que de l'attribuer à 



Loerece fe tua, il eft \Tai: maisce fut dans 
teiKcèsde fureur dont iln'étoit pas le maître. 
:Sft makrefTe, pour être aimée plus forte- 
4iRDt, lur donna un philtre amoureux, dont 
k violence lui altéra Tefprit, & ne lui laiflk 
!i9Be quelques intervalles de Janté , qu'il em- 
ploya à compofer fon po^me, de forte que 
daas un de ces accès il s'ôta lui-même la vie. 
•Bsfitbe nous apprend tout cela dans fa Chro- 
«que. Titus Lucretms po'éta nafcitur, quipo- 
^fkt ÈiÊuUôrio poculo in fur or ep verfusy cum 
*lÊÊt$tot Héros per intefvâlla infaniàe confcripfif 
Jkj piqS'po/lea Cicero emendavit^ propria fe 
^mîm inteifecit, anno aetatis 44. Ce n'eft 
^4piio ^Bfàs irreligion j mais par altération 
■'•■•. r D 3 d'écrit 
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efprit que Lucrèce fe donna la mort. Si 
?alcal ou Nicole ûvoient été attaqués d'une 
fièvre chaude, avec un tranfpon au cerveau, 
ils auroient fort bien pu abréger leurs jours: 
la le£lure de tous les ouvrages de St. Augu* 
ilin ne leur auroit fervi de rien dans cet étatl 
Quant à Creech il devint fou, .& fe pendit: 
combien ne voit - on pas de fort honnêmi 
Convulfîonnaires, qui iàns fe pendre font 
d'aufH grandes folies. Les uns grimpent 
comme des chats le long des murailles; les 
autres fe font donner des coups de buchcf 
fur la poitrine. Il y a quelque temps que 
plufieurs dévots ferviteurs de Saint Paris mv* 
rem en croix une jeune Convuliîonnaire, qui 
en mourut. Tout cela ne fe fait point par pié 
té , mais par folie. De même le traduéleu 
de Lucrèce ne s'eft pas pendu par iire) 
gion , mais pas démence. 

Montagne eft critiqué avec encore rao* 
de fondement, que Seneque & Pline : 
Oui le tout doit répondre à h gloire du Maîtff 
L'univers eft fon temple, & rhomme en eft le 
trc. 

Note. jfMontagne veut fe moquer de c 
fyVilege que t homme s'attriiue dêtre , 
^^dans t univers qui eu puiffi connaître U 
,)f^, ^ en rendre grâces à tarchiteBe. 
^lui a Icellé ce privilège? qu'il nous 
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^Its kan xtte belle & gnnde charge? 
0B^ Ufiml Strt penfiatt^ voilà fou prioiUgelf 

avoir appris à Mr. Racine, 
animaux étoient des machines, par 
clliomme devenoit le feul être pen^ 
mais cette opinion eft traitée de chi- 
BfeM par tout k monde: ^lle avoit eu cours 
pç. fi fii^larité chez un peuple amateur 
Etfiwittveautés, de quelque efpéce quelles 
Hatt. L'illufion s'eft dUItpée en France, 
Itfço'en Angleterre & dans toute l'Europe; 
ttAnne n'eft plus aiTez vifionnoire pour (ou- 
ifikqa'un animal qu'on bat, qui le plaint, 
il^ it fâche, & qui cherche à fuir ne fent 
lâeo, qu'un chien qui carefTe tendrement fon 
indnre n'eft pas fufceptible d'amitié, qu'un 
ÉDtce chien qui le défend jufqu'à perdre la 
tie, n'a aucune reconnoiflonce; que celui 
iqu le cherche )ufqu à ce qu'il Toit trouvé ne 
ppénd aucun plaifir à le revoir, '& que celui 
enfin qui meurt de douleur fur fon tombeau, 
içfu&nt opiniâtrement toute nourriture, n'a 
tocun chagrin de le perdre. 

Tout nous montre que les bêtes font fen- 
4iUes aux beautés de l'univers. Confiderons 
pendant un jour ferein les petits oifeaux: 
nous les verrons nous témoigner par leur 
'diant, leur contentement Le temps vient à 
D 4 chan- 
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changer, tout ramage ceffe, tô^t fuit, tê 
fe met à labri; la triftefle & le filence fuc< 
dent au chant & à la gaieté: Torage ceffe, 
cîcl s'éclaircit, les animaux, de quelque e^ 
ce qu'ils foient, fortent de leur retrai 
viennent jouir & contempler, ainfî que l'ho 
me, cette beauté que larchitefte de Tunivi 
yti répandue. # 

La iâge modeftie dé Mr. Locke, & 
bonne foi à ne votiloir rien J)rononccr de i 
cifîf fur la nature de l'ame, Tont expofé i 
fevere critique de Mr. Racine, qui neft ] 
plus fondée dans fes reproches , que m 
l'avons vu jufqu à préfent 

Locke pefe, examine, & pour tout balancer. 

Trouve la caufe obfcure, & n*ofe prononcer. 

Cruelle modeftie! & fetale lumière* , 

. O mer encte elle & nous oppofe ta barrière. 



Tout dian^, la ratfon change aufTi de method 
Ecrits, habiUcmens, fiftcmes, tout eft mode. 

Note. ,yiïou-Jiulement Locke a nié les ù 
^^ innées^ & a foutetfu qu'elles venoient toi 
y^de nos feus; non -feulement il a prétendu 
jjtame nepenfepas toujours y Sf que la pe 
^^étoit à tome ce que le momement étoit i 
' „ matière : maisfitr la quefiionfi la matière} 
^jpcafgr^ û eft refié iudécis, par repeâ^a 
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Jilir jfoiBr lé pnijfniee ii Dim. Qnune teUf 
^mùdijtie mené loin!" 

Locke a nié les idées innées, par ce que 
midiei n'ont jamais exifté. Si Dieu grap 
^ins nos âmes un cenain nombre d'idcet 
ft^pnncipes , qu elles reçoivent dans elles 
ékk moment de leur création , il fcroit ak 
fthnait néceflaire, que tous les hommes 
èmiékax un confentement unanime à toiv 
tti es idées » & qu elles fiiflênt univerfcUe* 
Mttks mêmes dans tous les divers enten* 
iotois: or les idées qu'on dit être innées ne 
falpas reçues généralement: donc nom 
MMB point d'idées innées, donc elles fe 
Annent en nous par le fecours des fcns. Si 
fondît que Tame a dans elle ces idées, mais 
f^dk ne les connoîc pas encore : je demande 
^ qooi ièrvem ces idées que Tentendement 
tftpperçoitpas, & poturquoi l'homme poii- 
^Mt acquérir toure& les idées par les Icns, 
fienliû en donne d'innées, dont il n'a au- 
ttoe notion. 

Comment oferoit-on aflurer que les en- 
fa ont des idées de ces principes ou de ces 
^mes générales &ûbftraites, par exenv 

I* Pk, que Dieu exifte, qu'il efi infoffiile qiime 
^ fait Sf ne fait pas en même temps. Dans 
k temps qu'ils conomencent déjà à connottre 

I 'Pirfttteiiient leurs jouets & leurs poupées, 
D 5 qu'ils 
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qu'ils favent qu'en les jettant à terre , ils les 
brifènt, quen les couchant «doucement ils 
fie les calTent pais, qu'ils diftinguent parfai- 
tement les chofes qui leur plaiient de celW 
^ui les affligent, par où ont-ils acquis to» 
tes ces idées ^ fi ce neft par le fecours des 
fens? 

- S'il étoit vrai qu'il y eût des principes <fc 
morale innés & gravés dans l'ame de tous-loi 
hommes: ilferoitimpodîble, qu'il y dit des 
nations entières, qui d'Un confentement uni* 
nim^ &univer(el, démentiflent, dès lapfal» 
tendre enfance jufqu'à la plus longue vieillcflB^ 
par leurs difcours & par leurs aâions, dfel 
principes de h juftice & de la vérité ddl 
quels chaque homme auroit une convi£tio9 ' , 
évidente en lui-même, gravée dans Tam^^ | 
dès fa création, par Dieu même. 

Si Ton répond que Thomme pervertit pi 
une faufTe application, ou par fon aveugb-' : 
ment,, les idées innées de morale &de vertQ; 
du bon & de l'honnête, je foutiendrai qu^'i 
n'y a rien de fi inutile que ces idées qui ne 1 
Servent à rien, & dont l'ame non-feulemoÉt T 
ne fait aucun ufage, mais dont même é^%\ 
ne s'apperçoit jamais. 

On ne fauroit douter que dans toutes l0 
religions il n'y ait des gens de bonne foi, qd| 
ne dier chent point à étouflèr . toutes ces htt> : 
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innées» dont leur ame eft remplie 
mu le moment de £1 création: cependant 
19 ces gens ont des principes de morale dit 
fanent oppofe. Les uns croyent qu'il feft 
pMilile, Don & honnête de facrifîer les 
Piab qu'ils ont pris à la guerre, &dclef 
mgcxi ils penfent fe conduire eu cela avec 
Mcde vertu que les Inquifiteurs porti^;ai8^ 
(Ait de tous les Grands du Rojraume, 
Éli 3s font brûler quelques Juifs infortu- 
i'fVtc toute leur famille: les autres font 
ijkàiHjh de remplir exaâement leurs de- 
lllca couchant avec lems filles: un Dni(ê 
Ipvit la matrice de (a progéniture, & fai- 
ito un eniknt à fk fille, croit remplir fiuffi 
IlSkinent les lois divines , qu'un Dervis en 
.ÂnnoKTant que des ftndOfes, des mules, & 
privant par mortification de tout commet- 
^«yec les femmes. Mr. Locke cite Baum- 
j^cen, qui, dans fon voyage d'Egypte, 
iAe d'un Moine Turc qui pratiqu^oit pur 
loitence le crime de beftialité. 
Fomponius Mêla nous apprend que les 
agilomanes, le jour de leur mariage, pro- 
itooient leurs femmes à tous les convives: 
im une femme avoit été connue par difFe- 
iws hommes, la première nuit des noces, 
k plus elle s'eftimoit honorée : après quoi 
Sevivoitavccfonmari^le reftedefkvie, dans 

U 
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k plas grande retenue ^ devenant un e3 
j)le de chafteté. Angilomanes . . . fcmini 
rum folemne eft^ noBe qui nuùunt, onv 
Jh^ro' patâre , qui cum muneribus adt 
rmt : kS tum cum plwibus concubuijfe maxh 
dicus: in reliquum pudieitia infifftis eft, 
6'étoit le libertinage qui en^êchat fin: 
ificnt les idées innées d'agir , elled devrc 
furement paroitre avec éclat dans des i 
niei, qui ne fe conduifent qu'une fois co 
)es règles de notre morale, par' la co 
me qui les détermine, mois qui enfuitc 
««nt dans la plus grande pureté de mofi 
que font dans leurs âmes , ces caraâét^ 
vés^ dont elles ne s'apperçoivent jam 
Qu*eft-ce qu'ils foifeient dans celle de 
l^euples dont parle Pline, qui & nourriflb 
de chair humaine? Ces Ântropopht 
necroyoientpasfaireplusde malenmang( 
It çuiffe d'un honuile, qu'un Janfenifte 
achevé de détruire quelque infortuné Jefi 
qui à fon tour auroit écrafe fon ennemi 
ne l'avoit prévenu; le tout pour la ] 
grande gloire de Dieu, & la défenfe d 
doârine de TEglife. 

Dieu ne fait jamais rien d'inutUe: c 
n'y a rien qui le ioit d'avantage que des i< 
innées , qui ne fervent de rien à des peu] 
entieifS-, qui dr'en ont.jaiflais aucUM consi 
>.- (ai 
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iBlliçe» <& qui font fuperflues aux nations qui 
lopff QJflge des principes qu'elles acquièrent 
.ptries réflexiofis que leur fait faire la raifon, 
ii^ffâ. fiiffii^nt pour les faire vivre conformd* 
snm ^ foytes les lois de la morale la plus 
MIL Car U 7 a des vérités fi claires , que 
iiinffLçn y veut faire attention on les acquiert 
Â «ftlôe ^perçoit par la feule lumière natu* 
judJbsv Cependant il y a toujours une grande 
j^îffçïeace enoie une loi innée, & une loi de 
fMDTC); entre» une vérité qui doit avoir été 
fRigîliairement gravée dans l'ame, &unev6- 
' ae nous ignorons, mais que nous pou- 
découvrir aifément, en nous fervaitt 
; il faut dies facultés de la nature ^ des 
qoe nous avon; reçues par nos fens, & 
^ Qçlïea qi^e nous avons conçues par la coo- 
lipii^n dç^ premières , & par k réflexioo 
;4M nQi|s fi|i(on9 iùr celles qui font ime fiûte 
•H ftÇ0C\4es. 

\SÇiX y avoit qudque idée innée dons Tamc, 
iW'devï^it être celle de Dieu: or Tidée de 
llfie^ neft point innée; donc toutes les autres 
41^ le (ont pas. Si l'idée de Dieu étoit innée, 
Si {oKidroit qu elle fe trouvât univeriëllemem 
^égaleiuçnt répandue dausTelprit dcshom^ 
mt»^ étant impoffible que Dieu grave foa 
idée dans une ame différemment que dans 
une autre, puisqu alors il s enluivroit nécet 

fairemenr 
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fflircmcnt qu'une de ces âmes n'aïtroit point 
la v(iritable idée de Dieu, ne pouvant piiû 
y en avoir deux qui ne foient pas -fem- 
blablcs, & qui cependant conteraient I 
Dieu. Or il eft évidemment faux que Fîdêb 
de lUeu foit également & 'irniveHrelleineiA 
connue de tous les hommes. Il y a^ett te»* 
•ciennement des peuples, & il y en aditore 
aujourd'hui, qui n'ont eu & qui n'ont aucu- 
ne idée de la divinité, qui vivoient & qiu 
vivent fur cet article comme des bêtes: c'eft 
ce que nous voyons dans Pline, & ce ^ 
nos meilleurs voyageurs & les plus dignes db 
foi nous attcftent encore aujourd'hui. Ni- 
colas del Fecho , dans les lettres qu'il écrit 
du Paraguai touchant la converfîon des Cai^ 
gués, dit „Jai trouvé qxie cette nation n^ 
3,aucun mot qui fignifie Dieu, Tame dé 
„rhommc , & qu elle n'obferve aucun culte. 
5,1-eligieux , n a aucune idole." Reperi eaM 
gentemnuUummomm hatcrcy quod D^um if 
htminis animant fignificety nulUfàcra habtt^ 
nulla idola. Ajoutons à ce paflage cet autre 
du Père leGobienJeliiitc, en parlant des petf- 
ples desisles Mariamnes & des Isles voifinesK 
// n'a pas paru jufquà prifent que ces peuples , 
ityent aucune connoijjante de la diomtéy niqu'ib 
adorent les images. Hift. des Isles Mariamnes^ ' ^ 
pag. 40<S. Obfervons ici que ce n eft point 
un voyageur Eiprit * fort qui parle ainfî^ mais 

ua 
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«voyageur dévot, un miflîonaire. Com» 
ment donc peut-on fe figurer que les hommes 
«yemune idée innée de Dieu, gravée par lui* 
inême dans leur ame, quand on voit non« 
{euVcment qu'il y a des peuples entiers qui 
n'ouï point cène idée, mais qu'on en apper« 

£' plufieurs autres qui ont des idées préci» 
mt oppofées i celle qu on dit avoir été 
-gravée par Dieu même? 

On bit que presque tous les peuples an- 
cKsst' ont eu de la divinité les notions les plus 
BOiiftnieufês. Les uns ont cru honorer Dieu 
^kii &crifùintdes hommes, les autres en 
ftfpraftituant aux pies de leurs autels, & y 
JDûttmettant les plus grandes impudicités, les 
tnires en offrant de îor & de l'argent dam 
les temples. Dans quels travers honteux Tefl 
frit humain n'a-t-il pas donné pour honorer, 
four venger , & pour défendre la divinité ? 
Sc^frevs a égorgé {on fiere, le père Ton fils^ 
le fils l'auteur de (à naifiance: que de fang 
nVn-a-t-il pas coûté, je ne dis pas parmi 
les nations barbares, parmi les païens, mais 

Grmi les chrétiens, pour fàvoir comment il 
loit fervir Dieu, dont ils fe formoicnt tous 
ime idée différente ? Quel efl rhommc de 
Ixm fens, qui réfléchilfant fur tous ces excès 
ne dife avec Mr. Locke : „Peut-on fe figurer 
yM£ les idées que les hommes ont de Dieu, 
„(oient autant de caraâéres de cet ûtre fu- 

,,prème 
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,,prcme qu'il a ^avésdans leur ame , de (on 
' >,propre doigt, quand on voit que dans un 
^,môme pays les hpmmes qui le déCgnent 
,>par un i'eul & même nom, ne laiiFent pa^ 
^,den avoir des idées fon différentes, kni- 
Y, vent diamétralement oppofées, & tout à fût 
^^incompatibles? Dira-t*on qu'ils en'Ont la 
^même. idée parce qu'ils s'accordent uqique- 
„ment fur le nom qu ils lui donnent?" . . . 
. Je ne fais quelle manie ojit les ennemis 
des philofophesy & fur tout les Janfeniftea^ 
de leur reprocher comme un crime de rejet» 
ter le9 idées innées: le fentiment de Locke 
a été celui de toute TEglife, même encore 
du temps deDefcartes, dont les MeditatjuOiM 
furent mifes à l'Index, précifément p^u;c( 
qu'il admcttoit les idées innées, au lieu que 
la réfutation que fit GaHcndi de ces Médita» 
tions fut approuvée. Ce dernier nioit, ainfi 
que tous les philofophes, la poilibilité & la 
réalité des idées innées. 

Danf 

«3 Idcirco enim, qui caecus ell natus , nuUam habct 
ideam coloris, quia fenfu vifus dellituitur, cujus înccTi 
y^ncu eam habeat; qui furdu; natus, nullam foni, qus4 
caret fenfu audicus , cujus ope illam acquirat , adeo proin* 
de, vt fi cfTe poffer, qui omni privatus fenfu vtveret (M 
iiampe non poteft faltem fine ta£^u , qui vnus animaKbui 
ipxn uterurn comyccic) is nuUius .rei ideam habecct» fid* 



DE BBSPRIT HUMAIN. 6$ 



i Logique de Gafleodi les idées in« 
I fimt ffriccécs comme étant infourenables. 
Mtte nonon, dit ce f^e pkilofopke ^^ ^ qui 
;éliM fe^rit 9' rire (on origine deslèns: 
A^'pourquoi celui qui eft né aveugle n'a 
0lit idée des couleurs , parce qu'il eft de» 
lH^èii Cens de la vye ; celui qui eil fourd 
pM|l||gte idée du (bn» parce qu'il cft privé 
>jGnit de Fouie, en forte que fi un homme 
il|.plivéde tous les fens (ce qui ne fe peut 
i^^tM celui du taâ eft néceflaire à la vie), 
[ril n*auroit aucune idée, & n'en pour* 
_ 1er aucune. Ceft donc ici qu'il 
blir ce fameux axiome: // ny a rien 
Vf£>rit qtU n'ait été premièrement dans 
iàm» ' Il faut donc regarder Tame d'un 
m^9 9^^ ^i^i^t ^u monde, comme une 
■^ rafe, dans la quelle il n'y a encore. 
jji de marqué ni de peint; car quant à 
fÊÛf^ai difent, que la nature a gravé cer*. 
fl(à idées, qui ne font point acquifes par 
'■^' „lcs 

ijfàl imaginaretiir: hue proinde fpeâat eeUbre e/fît- 
niliU in intelle^cft, quod primûm non fucric infen* 
tptâat & quod dicuht, încelledtum, ku mencern» eilc 
un rafilem, in qua nihil caelatum depiâumve C\u 
pe qui illi ciTe dicunt ideas à natura impreffiis , neque 
«nfum acquificas , id quod dicunt, minime probanc. 

ToM. xn, E 
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^Ics fais, ils n'apportent, pour prouver leur 
,,opinion , aucune raifon qui ait Tombre de 
j^vraiffemblance." 

(jafTendi en parlant ainfi fe conformoit i 
k do£lrioe de l'EgUfe, qui eft celle de St^ 
Thomas , & aujourd'hui encore il n efl; pàSc 
un feul écolier du Doâeur Angélique qui nm 
rejette les idées innées. H eft afiez plaiiànt 
qu on condamne les philofophes pour ccl 
qu'on loue dans les Thomiftes. Non -feuler*, 
ment St. Thomas foutient que l'ame n'a au- 
cune idée innée : mais il prétend qu'elle ne 
£e connoît elle-même que par les idées qu'eQe 
a reçues du corps. 

' ,^i Tame fe connoit par elle-même H, dip 
^c faùtt, comme tous les hommes ont une-. , 
,^ame, il faut qu'ils ayent tous une véritable 
^^connoiflance de leur ame: or ceft ce qui 
^eftévidenunentfaux. Secondement une coa- 
^^noiflance'que nous avons naturellement dans 

„noBs, 

■4 Si anima, per fe ipfam cognorctt de fe quid eft^ 
otiinis autem homo animam habet : omnîs tgttur homoco*^ 
gnofcic de anima quid eft: quod pacet efTefalfum. Am* 
plius , cognicio quae (îc per aliquid naturaliter nobîs indî- 
tum , eft naturàlis : ficut principia indemonftrabilia qtfat* 
cognofcuntur per lumen intelle^tus agentis. Si igitur no» 
de anima fcimus quid eft, per ipfam animam, hoc erie nt^ 
curalker notutn. In his aucem quae naturaliter non fuhc; 
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^ons, doit paroître dans toutes les occq- 

„fîon5, & nous devons en avoir une idce 

j^dflire, comme nous en avons des principes 

^certùns, que noas connotirons par la lu- 

■yflÀat naturelle. Par exemple un & un font 

fjitax} le tout eft plus grand que fa partie. 

^ nous avons une connoilTance de Tamc par 

y^e-même, nous devons donc la connoitre 

-^vec autant de clané, que nous connoillons 

^jocs principes: car dans les notions que Ion 

,,mperçoit naturellement , perfonne ne peut 

^ tromper; ainfi il s'enfuit que (i notre amç 

i^eonnoît par elle- mâme, & H elle a une 

j^dfie innée d'elle, perfonne ne doit errer 

^ ce (ûjet, & tout le monde doit avoir une 

)iiiotion claire de fa nature & de fou cflence : 

f^'eft ce qui eft manifeftcmcnt faux, puisque 

Jks uns ont dit que l'ame étoit im corps, les 

^^ncres l'ont cru un rappon de nombre, plu- 

li^Birs l'ont regardée comme une harmonie^ 

: «quel- 

aoOiif poreft errare: in cognitione enim principiorum in- 
dmonftrabilium nullus errât: nullus igicur erraret cir* 
Ci tnimam quid eft , (î hoc anima pcr fe ipfam cogno» 
fecm: quod patet efle falfum , quûin mulci opinati fine 
unMB efle hoc vel illud corpus : & alii nutneruin vel 
Junnomani : non igitur aniina per fe ipfam cognofcit de fe 
quid eft. 'S> Thomae Srnn. catkoLfid, entra Qmtts lib. 3. 

£ 2 



€S HISTOIRE 

„quelques autres comme un feu, un air fiib- 

Venons afhiellement à la queftion de & 
voir (i Tame eft obligée par fon efTence de 
penfer toujours, ou (i elle peut cefler peo- 
dant un temps d'avoir des idées, lorsque le 
corps eft dans un profond fommeil. ,,Nous 
,,favons, dit Mr. Locke y que Tame penfe 
,,toujours dans un homme éveillé, parce que 
„c eft ce qu'emporte l'état d'un homme éveilr 
,,lé : mais de favoir s'il ne peut pas conve- 
„nir à tout honune, y compris l'ame aufS 
',,bien que le corps, de dormir Ikns avoir 
^,aucun fonge, c'cfl une queftion qui vuit la 
^peine d'être examinée par un homme qm 
„veille. Car il n eft pas aifé de concevoir qu*u- 
^,ne chofe puiflb penfer & ne point fentir 
„qu'elle penfe. Que fi l'ame penfe dans ua 
„homme quidon, fans en avoir une perception 
„aâuelle, je demande fi pendant quelle pen- 
-„fe de cette manière elle fent du plaifir ou de 
„la douleur, fi elle eft capable de félicité ou 
„de mifcre? Pour l'homme je fuis bien ccr- 
„tain qu'il n'en eft pas plus capable dans ce 
„temps là, que le lit ou la terre où ileftcoup 
„ché; car d*être malheureux, ou heureux' 
„fans en avoir aucun fentiment, ceft une 
„chofc qui me paroît tout à fait incroyable» 
„Quc fi Ton (Ût qu'il peut-âtrc que tandis 
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fjqpt le corps eft accablé de fommcil , Tame 
,,a iês penfëes» fes fenrimcns , fcsplaiiirs, fcs 
^^pelnes feparément & en elle - môme , fans 
'y,que lliomnie s'en appcrçoivc & y prenne 
^;put; il eft certain que Socnitc àormanr, 
^Sacntc éveillé neft pas la mùtno perfon- 
■^: famé de Socrate lorsqu'il dort, & So- 
„crate , qui eft un homme compofé de corps 
',;& d'ame, lorsqu'il veille, font deux pcrfon- 
^^les; parce que Socrate éveillé na aucune 
s^connoiflance du bonheur ou de la mifercde 
^faa ame , qui y panicipe toute feule pcn- 
jjèHK qu'il don, auquel état il ne s'en ap- 
fipaijpit point du tout, & n'y prend pas 
^us de part qu'au bonheur ou à la mifere 
^nn honune qui eft aux Indes, & qui lui eft 
i^d>fi)kiment inconnu : car H nous feparons de 
gjBOS a£Hon$ Se de nos fenfations, & fur- 
),tMC du plaifir & de la douleur, le fcnti- 
. jaotat intérieur que nous en avons, & 
nyfinterât qui l'accompagne , il fera bien mal- 
«iflîfif de fiivoir ce qui fait & conftitue la mâ- 
tine perfonne." 

•. On objectera peut-être à ce que dit Mr. 
^Lodce, que les hommes font des fonges 
doot ils ne fe reflbuviennent pas: & que îa- 
me pendant le fommeil a des penfées que 11 ^ 
jnemoire ne retient pas. Je réponds que, 
jd&9 que Tame a des penfées, elle s'en apper- « 
E 3 çoit, 
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çoit, lesfonges qui nous font fetifîbles en 
font des preuves évidentes ; & il faut avoir 
bien de k crédulité pour fe pcrfuader que 
Tame dans un homme qu'on éveille perde 
dans Tinftant toutes les notions qui lui font 
préfentes , en forte qu'il n'en rettc pas la 
moindre trace , & que la ménioire ne iauroit 
en rappeler aucune circonftance. Il faut (ê 
perfuader qu'on a un audî giand afcendant 
for Tefprit humain , que fe figurent de ravoir 
les théologiens, pour afllircr un homme 
qu'il penfe dans le moment qu'il l'ignore 
lui-même, & ne lui donner d'autres preuves, 
que celles d'une pétition de principe. L'eiTeii- 
ce de l'ame, dit gravement un doâeur de 
Sorbonne, confifte dans la penfée aâiuelle: 
or une chofe ne peut point cxifter fans fon 
efTence ; donc l'ame penfe toujours. Mais ea 
fuivant cette façon de penfer très-vicieufe, îc 
prouverois que la iacrée faculté de théologie 
te trompe toujours: je n'aurois qu'à pardr 
du principe , que les théologiens n'ont aucvh 
nés idées juftes , cnfuite j'en conclurrois que 
la Sorbonne étant uniquement compofëe de 
théologiens , elle ne peut avoir aucunes idées 
juftes ; parce qu'un tout doit ncceffairemtnt 
^ lavoir les attributs des parties qui le comp6»- 
» fent : mais Je raifonnerois fort mal, parce- 
^ que Ton ne^it jamais étxAaixe «ac hypQthé& 

fur 
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ûar An £ût contefté , où bien c'eft alléguer eii 
pnuvc la chofe môme dont on dilputc. Oi 
c'cft une matière qui fera étcmelicment con* 
teftte, favoir (î les théologiens ont des idées 
Saâflcs ou vraies, Ton ne pourra donc jamais 
aicr aucune confequence jufte fur cette qu& 
iUoB, qui félon toutes les apparences ne fera 
jmosàs décidée. 

. Je viens à la dernière queftion, favoir fî la 
«MÔcre peut penfer ou non , c'cft à dire fi 
isUt peut recevoir la faculté de connoitrc , de 
IpHir, de réfléchir par lé pouvoir de Dieu. 
.^ vois que non -feulement elle eft fu£- 
MpâUe des penfées fimples, mais encore 
ides plus combinées. J appcrçois la ma- 
•dére dans les animaux former un iiUogifme 
■nffi. complet que celui que peut faire le pli» 
iHdnle Scotifte. Quand je veux apprendre à 
nchien à iàuter fur un bâton , je le flate; 
'fÊrwAere penfée: je le bats lorsqu'il ne faute 

£y'fecondepenfée: il faute après avoir été 
i & batm , troifieme penfée , qui eft la 
' juence des deux autres. Je réduis en 
Ae:le iillogifme que fait le chien, & je 
Âfie l'homme le plus fpirituel d'en formdtr 
-Woieilleur. Si je iaute , je fuis flaté , ii pe 
me &ute pas, je fuis battu , fautons donc. Je 
.vus dans ce chien, & je le vois clairement 
-& diitinâementy ^ta^tes les ^opérations qiK 
E 4 forme 
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forme lelprit humain: la première efl de 
concevoir, la (ècondedairembler fes penfèesi 
& la troifieme d'en tirer iHie jufle coniê^ 
quence. 

Si les bétes ont une ame matérielle, le fên- 
nment & la penfée ne font pas incompatibles 
avec la matière: elle en eft donc fufceptible: 
qui peut nier que Dieu ne puiife, en la fiib- 
tilifant, & la peHcâionnant, l'élever jus- 
qu'au degré de la connoiflance de l'ame des 
hommes; il ne faut pour cela que lui donner 
le moyen de combiner plus aifément les idées 
abftraites; car pour les idées (impies il faut 
ou s'aveugler volontairement, ou convetùr 
que les animaux en tirent des confequencet 
très - juftes. Qu'auroit fait de mieux Mr, Ra- 
cine, s*il avoit été dans un vaifleau ayant £aim 
& ne trouvant pas alFez à manger, que ce 
que faifoit le chien dont Plùtarque nous t 
confervé l'hiftoire? Il alloit ramafler les o^ 
les morceaux de bois quil trouvoit dans le 
bâtiment, & les jettoit dans un grand va& 
rempli d'huile; par ce moyen il faifoit haii£ 
fer la liqueur, & la buvoit à fon aile; & ce 
hibou que la Fontaine, incapable de meflcir, 
•dit avoir vu, qui portoit une grande quanti^ 
té de chauves-fouris & de rats, dans un tnm 
au haut d'un arbre, il leur calfoit les jambes, 
pour que ces animaïuc^fur les quels îlfoi»- 

doh 
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itfiiàiifi , ne puflênt pas fonir; il leur 
tnic du blé, & d'autre nourriture, avoif 
i, de les engraiirer, un frère lais Ber* 
tdia t-t-il donc plus danention à la balT^ 
«Hk l'Abbaye? 

Ql^ne pourra jamais donner «aucune rai- 
(^Mdnice pour prouver, qu'une chofe qui 
^éint d'étendue, qui eft dénuée de par- 
1^ poifiê agir fur une autre qui en a, la 
pW^. la toucher, & la mettre en mouve* 
Hlf & de même qu'une chofe qui a de l'é* 
éac & des panies puiife à fon tour afFe- 
K^ couièr des fenktions à une chofe qui 
l^^flîifcendue ni parties: cela eft non- feide- 
BA^incompréhenfiblc, mais femble repu- 
■f^laraifon. 

Ibnt ce que les théologiens diront pour 
i|Kr par des raifons purement philofophi- 
' f.& dénuées du fecour» de la révélation, 
Débilité que la matière puiife être 
; de la penfée, & de la force motrice, ne 
jamais que de vains amas de paroles, 
Mtconclurront rien en faveur de leur feur 
MÉk; tandis qu'ils feront forcés d'avouer, 
Plne ils le feront toujours, qu'ils ne coiv- 
^jÊtai pas toutes les propriétés de la ma- 
te Leurs grands raifonnemens , répétés 
ttcde fois, & atec tant d'oftentation, fe 
idaifent à ceci : Nous . ne conooifibns que 
E 5 ^*' 
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tràs - peu la matière , nous en avons ^udqùts 
notions confufes, nous en favons quelque» 
qualités & quelques propriétés, nous igaotf. 
rons il elles peuvent être jointes à la penfiki 
& il celle-ci peut leur être réunie; or pam 
que nous ne favons rien de tout cela, nous 
efTuronshaixiimentque Tefprit ne (àuroitêtrd 
étendu, & nous fondons TimpoiCbilité qa% 
y ^ que la matière puilfe être inveitie de k 
penf(:e fur l'ignorance où nous fonunes de 
les qualités & de fes attributs. 

Mr. Locke ne croyoit pas devoir raifbttner 
nind, & il difoit modeftement, que Diea 
qui peut tout avoit pu, s'il l'avoit voulu, ao> 
corder la penfée à la matière, & que noi 
âmes, de quelque nature quelles fulfeni) 
ti'en étoient pas moins immonelles, par le 
pouvoir de Dieu, à qui il y n'eft pas plus 
difficile de confervcr pendant Téternité une 
fubftancc matérielle qu'une fubftance fyrA 
tucUe; ce qui cft une vérité palpable, &COIV 
forme à la foi, puis qu'après la rcfurrcâÎQi 
nos corps feront éternels. Mr. Racine « 
jdonc très -grand tort de dire, que la mode» 
ilie de Mr. Locke peut mener loin. 

Mr. Bayle a été encore plus maltraité que 

Mr. Locke, Cela n'eft pas furprenant : H 

«.voit eu une diipute avec un Janfenifte^ 

comme nous avons vû.dans foniuiûde; Jtt 

^ . difciples 
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dHcipks de St. Auguftin ne pardonnent ja- 
mus à ceux qui ont une fois attaqué qutl- 
qu'un de leur parti : ils leur difent ctcrncUc- 
ment des injures en leur fouliaitant beau- 
coup de bonheur. Ceft un très fa vaut '^ 
Aéalogien & oélébre critique qui fera mon 
gmat; il parle d'une cenfureinjullc, que 
fcsDoâeurs de Louvain firent de quelques 
jpcopoficions des Jefuites, & il dit: ,,Ces fa- 
nges maîtres, en déclarant aux Jefuircs une 
^guerre, qui ne dcvoit jamais finir, ne laiffent 
yipasdeleur fouhaiter une paix étemelle, &un 
,jpaz£ait bonheur." Reverendis in Chrijlo Pa- 
irihtf, PatriReSloriacProfejj'oribus, cate- 
rt^Be Patribus CoUegii Societatis nominis Jefu 
iàUniverfitate Lovanicnfi^ Decmus i^- reliai 
FâoUtatis in eadem UniverJitateMagiftri^ ^er- 
wàn falutem pacemque precamur. Après ce- 
k ils appellent leur doûrine une doÛrine 
faangere, fcandalcufe & dangcreufe: Père- 

f'wa^ offenfiva i^ periculofa doffnata. Ceft 
le ton des Janfcniftes : oinh Ton ne doit 
MB être étonné que Mr. Racine maltraite H 
Icttt Mr. Bayle. 
De toute vérité ce dangereux rival 
Qoerrier inâtigable, & propre i tout combattre; 

Peu 

■f Le Père Sîmon Hift. Crit. du Nouveau Tcftament, 
Wt' '55- cdic. in4.' 
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Peu i«]oux d*élevef • toujours jaloux d'abattce» 
.^e fe phîfoic qu*à voir trgumens cerraflès, 
Difpurcurs en déroute, & partis renveries. 
Ainfi d'un œuil content Marius dans fa fuite 
. Contcmploit les débris de Canhage détruite; 
Dctedable plaifir, cœur cruel, homme affreux. 
Qui regarde avec joie un objet msAheureux ! 
' Notre fier conquérant, ravageur de fiftemes. 
Ne traînoit avec lui que doutes, que problèmes, 
Sophifmes captieux, longues digrelHons, 
. Amas d'autorités, foule d'obje£Uons. 
. Ce merveilleux Protée, idroit d nous furpretidre 
Infidèle aux drapeaux qu*il paroîfToit défendre, 
Adverfaire du camp qu'il avoh protégé, 
Et fouvent defeneur auflitAt qu'engagé. 
Forma plus d*im nuage à force de poufliere. 
Qu'il fit presque voler jufques à la lumière. 
Combien de raifonneurs, dont l'étonnant orgueuil 
. S'enfla de Ton informe & critique recueil. 
L'ardeur de difputer veut au moins pour amorce 
De l'érudition quelque légère écorce ; 
Mais l'étude eft pénible, & le fruit en eft len^ 
Que Bayle fut commode au leâeur indolent! 
Tout s'y trouve, fcience, hiftoire, longs pafGigei» ' 
Grave Mêthaphyfique , & galans badinages, ;j 

. Bientôt à décider (on difeiple hardi "• • 

Ayant tout parcouru, crut tout approfondi. î 

Note. y^Baj/le , qui de Prote/lantfi fit Çê' 
^ytholiqUCy i^ retoufna enfuite à la religjoi 
^^proîeftante ^ non -feulement a fu par fa m 
^^niere de raifonner éblouir les efprits fuperfi 
^^ielsi mais il a fu paroître rempli d'une vofii 

hrudi- 
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dUU» i ceux qm n^approftmdijfmt potÊt. 
rsqM fim DiBimmaire pmiit ^ Mr/tAbti 
imdaiy chargi £en faire fin n^port à 
r.'ie ChMïïcelûr, en doma fin jugement 
Èkécrit^ dans lequel il avança fans crain* 
jjllnc Bayle navoit lu les anciens qtie dans 
riéuHansdes modernes^ SS'que dans les ar- 
iV diruâitian un peu recherchée il faifiit 
niât fautes que le Morefi quil critiquoit. 
miqu^un pareil reproche dût piquer un 
pNnr qui fe dounwt p^wr Jouant critique^ 
fltr, dans une réponfe i ce jugement y fd-^ 

Elr fe juftifier fur les impiétés fîT les 
es: tnais à l'article de la fcience^ 
ît baiffer pavillon devant Mr. l'Mbé 

%mAst:' 

kjrle, comme nous l'avons déjà vu dans 
IkicQcle, naquit Proteftant il fe rendit co- 
iqae pendant qu'il faiibit fes études i 
nfedc, c'cfl à dire, étant fort jeune; 
jttu plus âgé, il crut la religion qu'il 
it abandonnée meilleure » que celle qu'il 
it prife, il revint à fa première. Ce 
figement montre la bonne foi & le dès- 
fM&ment deMi-.Bayle. En quittant le ca- 
Kdfine il abandonnoit une religion, dans 
Hlle il pouvoit faire une grande fonune; 
hx embraiTant le proteftantifme , il ne 
nrois eipérer qi}e des chagrins & des ger^ 

fécii- 
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iëcutions, qui l'obligèrent enfin d'àbém 
ncr fa patrie, & de fe retirer en HoUa 
On fit tout ce qu'on put pour l'attirer è 
ris, on lui offrit une penfion confidén 
la réputation que Mr. Bayle avoit aa 
étoit fi célèbre, que c'eût été un gj 
triomphe pour l'Eglife Romaine, -fur 
après la révocation de TEdit de Nantes, 
voir un pareil profelite: mais il fut inéb 
labié , & il aima mieux être pauvre ] 
teiiant) & exiléj que d'être riche catholû 
<lan8 rapatrie. 

Dès que Mr. Bayle a cru, que la rel^ 
réformée étoit préférable à la catholique 
a pu en changer fans manquer à ce qu'il 
voit au public & à lui-mâme. Suppol 
qu'un Molinifte devienne Janfenifte & l| 
vulfionaire par les feduâions de qad 
dévot de cette Seâe, & qu'en fiiite il 
devienne Molinifte ^ quel efl rhomnù 
bon fens, qui lui faflc un crime de: 
changement, furtout s'il n'a point eu.i 
de force pour fe tordre le corps yid 
ment? Mais, dirait -on, vous comp 
mal i^ propos un Convulfionnaire ave< 
Molinifte: l'un eft dans Terreur & Vm 
dons le bon chemin. J'en conviendrai fi, 
veut: mais cela n'empêchera pas que i 
Bayle, qui crpyoit k CadioUque don 
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UMift commumon, ntit dû retourner 1 
[e qu'il penfoit être meilleure; comme le 
iSnîfle devenu ConvuUionnaire cefle de 
fdr dès qu'il vient à croire , que rcfprit de 
M«e le manifefte pas par des extravagant 
l^#des grimaces. 

L'Abb£ Renaudot, qui faifoit la Gazette 
Pflgrîs, avança fans crainte , dit- on, que 
fé Bayle navoit lu les anciens que dans les 
ibeMS des modernes, & que dans les urti- 
li*â'érndition un peu recherchée il fiaifoif 
lÉ de fautes que le Moreri qu il critiquoit. 
ife pourquoi le Gazetier parifîen n'indi^ 
É^il pas ces endroits défedueux? De- 
Kiique Ton a tant de fois réimprimé le 
Étonnaîre de Mr. Bayle , on n'auroit pas 
lo^é de corriger ces fautes. Les Criti« 
IK^^uî fe font élevés contre Mr.Bayle, le p£<« 
fÂE^azas^qui a fait contre le pirrhonifme, 
MM^dire, contre le Diâionnaire dont il 
|â|' un gros volume in folio, qui pourrit de* 
wquarante ans dans la boutique du libraire 
hHond, auroit inféré ces fautes dans fou gros 
M. Le ridicule & fanatique Jefuitc le Fc- 
ik en auroit parlé dans fon Anatomie de 
ijfle. Le fameux le Clerc , cet homme (î 
iltot, pendant un tems l'admirateur dcf 
iyle, & en fuite fon ennemi, n auroit pas 
tanqué de lui reprocher fes lourdes fautes.' 

On 
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On n'a jamais attaqué cet auteur que (ur ] 
religion & le pyrrhonifine. 
. Mr. Bayle, dit- on , fe juftifia (ur lès ; 
piétés & les obfcénités; il eut faifon, pu 
que le Gazetier attaquoit fon honneur; 
eût perdu fon tcms de répondre aux aca 
lions vagues de Rcnaudot, qui fe content 
de l'injurier fans établir aucun point fixe 
Critique. 11 jugeoit avec fi* peu de ci 
noiflance & d'exaâitude de l'ouvrage de A 
Bayle , qu'il oià dire : ^^Que peut- ou pe% 
^yd'im homme qui dans r extrait de la vie 
^^Pomponius Atticus traduit librarii par Uhr 
y^res" tandis que Mr. Bayle «voit ims à 
marge, qu'il faut entendre par ce mot 
Copiftes & les Relieurs, félon la manii 
d'accommoder les livres de ce temps -là. i 
Janfenifte Gazetier ne lifoit pas même ! 
gens quil critiquoit; c étoit le précurfe 
& le modèle du calomniateur EccléfiafHqi 
dont les feuilles font également remplies 
fauiTetés & d'ignorances. Je raconterai i 
au (ujet des citations de Bayle, une chç 
que les gens de lettres, qui font en Hollg 
de, & les libraires qui ont connu h. 
Leers peuvent certifier. Lorsque l'on ve 
dit la bibliothèque de Mr. Bayle, on ne p 
en retirer qu'un prix très -modique, par 
que tous les livres^ funout les Grecs & I 

Làcir 
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Lfttins, qu'il avoit cités , étoîent tous dé<i 

fieûueux ; pour ne pas le donner la peine de 

' jCi^ier les paflages , il les coupoit dans 

f kl Uvr^. Que Ton dife aprùs cela, qu'il ne 

kspcaioic pas dans les originaux. Ceft une 

wâUe efpece, que celle des dévots; je 

eonpcends ici les Jonfcniftes & les Jcl'uites : 

ih t'entendent également bien à ne rcfpe^ler 

oik vérité, ni même la vraiiremblance, dès 

«11 s'agit de nuire à quelqu'un qu'ils n ai- 

. ment pas. A Janfenifiis SiT Molinijlis libcra 

Mf Ihmine. 

L'aimable & ingénieux Abbc de Chau- 

Sm, qui ne fît jamais ni diâionnairc ni li- 

nt de philofophie , & qui employa fon gé- 

JW è compoièr des vers aifés & faciles , que 

l^railbn unie au plaifîr femblc avoii* diâés, 

eft encore critiqué fevcrement. 

Ce rîineur enjoué in^infpire la rrifteflè. 
Ek que m'importe ft moi Ik goûte & fa vieitlefTe? 
LVnnui de fes malheurs didh Tes vers badins» 
II m'y dépeint fa joie, & je lis fes chagrinit^ 

Note. ^^JL'Abbi de ChaulieH^ dans lespoï- 
JIms qiiim a imprimées fous Jon nom , revieftt 
^ tout moment à fon âge^ à fa goûte if à 
„fm mépris pour la mort*' 

Le proverbe dit, que chacun revient à fes 
inoiftons: ne parlez -vous pas toujours, Mr. 
Racine, de peines, datourmens^ ae péchés^ 

TOM. XIL ' ' F de 
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de pénitence? Tout cela furemcnt eftfonatî* 
le: mais permettez qu'un pauvre goûteux *^ 
dife untnot, quelquefois en paiTant, de fa goû- 
te: voulez -vous donc qu'il foitqueftion fipv 
ceife de grâce efficace ou de pi^eftinatkau 
Vous croyez que tout le monde doit être tris% 
te, mélancolique, vous trouvez très -mauvais 
qu'on reproche ce défaut à vos amis les JaiH 
feniftes; en vérité ce que vous dites pour ex-, 
cufer leur humeur ibmbre n'eft guère per* 
fualif. 

Aujourd'hui, direz -vous» par nos pures himnnt 
Nous voulons dilTiper ces vspeurs meurtrières» 

Qge 

- *^ Plaçons id quelques vers chtrauuis fur cette geoii^' 

reprochés avec tant d'aigreur à l'aimable Abbé di[ 
àhaulieu. 

J'avois juvé» quelque cher qu'il m'en coûte» 

De par le chef de Monfieur St. Martin» 

Que pour guérir les douleurs de ma goûte. 

Je ne boirois de mes jours plus de vin. 

Bien me trouvois de ce fage régime; 

De plus en plus ferme en cette maxime 

J'oubliois las! ce jus délicieux: 
: Quand un enfant vint s'ofirir à mes yeux» 

Q^i dans Ai ne faifoit que de naître ; 

Q^'il étoit beau» vif, piquant, gracieux! - 
A peine le vis -je parctître» 

Qtie foudain de ma bouche il paflà dans mon coeur f 
Il y remit batement & chaleur» 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 83 

Que peovenc 61e ver dins les foi blés mortels 
.Vos rigoureux Pafcals, Mifantrcipcs crueU, 
Qui ne parlant jamais que de crime & de peine. 
Né nous donnent pour nous que mépris & que haine. 
' B pourquoi dégoûter les hum.iins de leur fort? 

No». „& reproche de feverité ÊjT de mi- 
^jÊÊtnpie^ qu'on a fait particulièrement à 
i/4j|Ei/, ûT qnon peut faire parcillcmens à 
jmt £ mîtes écrivains, eft fi iujufte quilnt 
jÊkitt pus iStre réfuté. Mais doii vient 
J*archamement des efprits forts contre Pafcals 
^ vient 'il pas du chagrin quils ont if a* 
jmr contre eux V exemple d'un génie fupé- 

Lc<5 

Mf réchauffant tout à coup mt pcnflEc 

Fftr l'eau déjîk toute glacée • 
n np«Ua, par Tes douces vapeurs, 
Mules & vers, d'aimables révciies> 
Lb^ bois» les fleurs, les ruiflTcaux, les prairies^ 
' rcnchantement de cent autres erreurs. 
Ilieax fît encor, me rappela vos charmes» 
De nos pUilirs le tendre fouvenir. 
Lors ]€ .laifiài doucement revenir 
Cet autre enfant, qu'autrefois tant de larmes 
Entre nous deux n*auroicnt pu retenir; 
le )urai bien, l'oit fulie ou fagcife, 
Qgc paHicrois avec ces fripons • \1 ^ 

Quelques biMUx jours qii'encor me laiffera 
le trifte hyvcr qu'on oppelîe vieilleirc. 

Pûij: de CAbbi de CiMuliâu. 

F 2 
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Les gens Ikges ont raifon de fe réciîer 
contre la feverité & la miikntropie que plu- 
fieùrs auteurs bliàrrement dévots, ont niis 
dans leurs ouvrages. Cette trop gntti- 
de rigueur peut éloigner bien des. gens de 
la religion, qui croiront quelle n offre, jo- 
inais que tourmens , que peines, que fup 
plices : & qui chercheront à ne pas la crqi-. 
re, pour (c délivrer de tant d'idées triftcs. Il 
çft donc vrai que le jufte reproche qu'on Eût 
à ces écrivains ne mérite pas d'être réfuté; 
mais au contraire d'être approuvé & lou^ 
pour lie pas multiplier le nombre de ïtti&n^ 

fopes également contraires à la religion & 
là fociété. 

Les eiprits- forts diront encore qu'ils ne 
s'acharnent pas contre Pafcal, parce que c'é- 
toit un génie fupérieur, mais parce que c?É- 
toit un homme qui aUoit toujours trop 
avant. Devenoit- il dévot: ilfè cnargeoitdc 
cilices, $c croyoit voir un précipice affreux 
auprès de lui. Cette façon d'attaquer les 
gens , en leur citant des perfonnes de génie^ 
qui ont condamné leur façon de penfi^, 
n'eft ni bonne ni conféquente, parce qu'elle 
leur fournit un moyen de rétorquer cet «r- 
gumcnt . avantageuiement pour eux. H eft 
vrai, diront -ils, vous avez eu quelques 
gens de génie , qui ont penfé comme voua: 

mais 
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avons qui leur ont été fupé- 
■ft^' & qui ont (avorifé nos opinions, 
fut un géomètre infiniment fupé- 
yPdcfil, un littérateur beaucoup plus 
un métaphyficien bien plus pro- 
^Théodicée en eft une preuve: il 
L qu'il n'écrivit pas contre les Cafuiftet - 
r/» parce qu'il les méprilbit trop, & 
At cm perdre fon temps de lire 
I opinions, quePafcal a éloqueqi- 
0t condamnées. Si l'on établit que la vé- 
ii^4rQn lèutiment dépend de ce qu'il a éfé 

Ïllibutenu par un homme de génie , il 
pas ■ d'opinicm qui ne doive être reçue 
«■oœ. véritable. L'Arrien fe glorifiera de 
iptobanon du grand Newton, & du fa- 
m le Qerc. Le Pirrhonien du célèbre 
lilbldi, & de rilluftre Huet. Enfin, toU- 
A^difi&entes feâes, foit dé Théologie, 
PP|| f hilofophie , produiront de grands - 
ileur faveur. Çeft donc à la raifba 
I pas à l'autorité, qu^il faut avoir re- 
dans toutes les difputes. 
: neft encore plus dangereux pour 11: 
ÊtÊ€ caulè, que de la foutènir par de foi- 
Ht moyens; il vaut mieux les fupprimef 
Éiiefement , que d'en fair^ k moindre u(à- 
fr Si je veux prouver la vende du=Meflie, 
ie^ qpi'ayttit ^pow moi les propketeiil > j'ayt^' 
•.,.i F 3 rc» 
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recours aux Sibylles, j'abandonne le certain 
pour rincenain, & je fournis un prétexte 
^écieux à ceux que je combats de rejeter 
mon fentiment. Mr. Racine a érigé VixgBe 
en prophète, l'a rendu interprète de la vieil- 
le Sibylle de Cumes, & lui a fait prédire k 
venue de Jefus - Chrift. 
Les poètes, furpris d*un fpeâade fi betti. 
Sont &ifis à rinftant d*un tran(porc tout nouvctu. 
Ils annoncent que Rome » après tant de miracleiv 
Va voir le temps heureux prédit par les oracles. 
Un fiecle, difent-ils, recommence fon cours. 
Qui doit de TAge d*or nous ramener les jobrSé 
Déjà defcend du Ciel une race nouvelle; 
la terre va reprendre une face plus belle. 
Tout y deviendra pur» & Tes premiers Ibrfiùts, 
S*il en refte, feront effacés pour jamais. 
Tant de prédi£Uons, qui frappent les oreilles. 
Font d'un grand changement efpêrer les merveilles^ 

Note. „// neft pas vraijjemblabley quepimr 
\fPoUion, ou Marcellus^ ou Drufus^ le poXtt 
y^it pris un ton fi élevé. Virgile , comm» 
yjle remarque Servius^ plein de la grandoÊry 
^^Augufie entre dans fenthoufiafine^ ^ fi 
^^appelle les prédirions des Sibylles^ Cunuâ 
3,carminis. Ces prédirions iun maitrey 
„ftfi viendroit de l'Orient renouveller let: 
siChofisy fout rapportées dans Suétone &* 
^ydans Tacite" Jofeph les applique à. 
Velpafîen: voici ce que dit Suétone. Perr, 
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rwhrÎÊtrat oriente toto vêtus if conjlans opi- 
tiOj ^ ^ f^is ut Judaa profecli rnum 
xnireuiur. Tacite y eft conforme. Plini- 
hms jftrptafio iuerat antiquis facerdotis libris 
eo ipjo tempore fore ut valefccret 
r, profeHique Judaa nrum potirentur. 

Nous avons vu dans lanicle de Jofephe^ 
^ae les Romains & les Juifs attribuoicnt ces 
pr£di£Hons à Ve^afien. Quant à Virgile il 
liiroic dit les chofes les plus ridicules & les 
plus outrageantes à la naifTancc du Mcfïïc, s'il 
n'eùcpas parl(: dans fon Eglogue de celle dii 
jeime Marcellus ; c*eft ce que nous allons 
iûmmir. D'abord le poCte, loin d'être faifi 
tn transport tout nouveau y annonce fort 
nnquiUement, qu'il veut donner un peu 
j^ns de nobleffe à fon Eglogue, que ce gen- 
re de poîKic n*cn a ordinairement; ce début 
Ht pas l'air du difcours d'un homme agité 
Httfynt prophétique. ^Mufcs de Sicile, 
«^ Vii'gile , élevons un peu nos chants : les 
Jbtûflbns & les humbles bruyères ne plai- 
i^t pas à tout le monde : fi nous chantons 
Jâ i>ois , que ces bois foiont dignes d'un 
,»Conful." 

Scelides Mufa, paulo majora canamus; 
Son wmes arbufta juvmit knmiUsqM myrica» 
Si tohimms Sylvasy Sylva pnt Confidc àiffue. 
p 

F 4 En- 
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Enfuitc Virgile décrit le fiecle d'Aflrée ou 
de la juftice, que la Sibylle de Cumes avoit 
dit devoir revenir: en quoi la vieille devine* 
relFe s'étoit bien trompée , car jamais fîecfe 
ne fut il funefte aux hommes que celui qm 
après la mort d'Augufte produifît tout de 
iuite les Tibère, les Claude, les Caligulo, les 
Néron. Rome & TEmpire Romain, c'eft i 
dire, le monde connu , fut rempli de meuTr 
très, de profcriptions , d'incendies.; & les 
iîecles qui ont fuivi celui-là n'ont guère été 
meilleurs. Cétoit la fantaiiîe des anciens, 
ennuyés avec raifon des maux qui indu* 
doient la terre, d'annoncer toujours un nou- 
veau fiecle. Cefl cette même envie de voir 
finir les malheurs qui accablent le genre 
humain, qui fit naître Tidée à tous les pre- 
miers Pères de TEglife, de ce règne de mille 
ans, pendant lequel les bienheureux de? 
voient goûter fur la terre toutes fortes d^ 
bonheurs & de plaifirs. Papias fut un des 
premiers qui prédit ce tems fortuné : Adu^ 
'nagore, St. Irenée, St. Clément, St. Juftin,- 
& beaucoup d'autres Pères embrafferent cet- 
te opinion , qui étoit encore crue du temps 
de Conftantin, comme il paroît par les ouk 
vrages de Laâance, qui attendoit aqfii ce 
fiecle. Remarquons, en paflant, que ce 
règne célefte reifembloit beaucoup au para- 
dis 
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:; qu'on y devoU avoir de 
, & de quoi faire très-bonne 
%.L«JdGis-Chrift, dit Lailanccy viendra 
^k terre aYont la finale & dernière re&r- 
P^n; 4^ ceux qui pour lors feront en vie,^ 
ppainont point, mais feront confervés, 
jngeiidicront une infinie quantité d'en- 
IgLmant l'efpace de mille ans." Tum 
ifutt m cwporibus vwi non morientur^ 
JMT iwdem milU ânnos mfittitam multù 
im^jiwrâiuttt. Laaant. Lib. VIL 



torâioiis 



à Virgile. ,JLê dernier {Lgt, 
|)dKf . prédit par la Sibylle de Cumes eft 
i^i une nouvelle révolution de iiecles 
taïKilce à éclorre : la Vierge Aftrée r^- 
ilt&r la terre, & le règne de Saturne 
ip^dlc; le Gel nous envoyé une nouveU 
mce de monels. Chafle Lucine favorifê 
paiifimce d'un enfant, qui fera d abord 
^ le fiecle de fer, & goûter le bonheur 
f Age d'or à tous les peuples. Apollon 
k^rere règne aujourd'hui, & toiPollion^ 
wrras . cet événement glorieux arriver,, 
ces tems mémorables commencer fous 
|(Confulat par tes foins. S'il reile encore 
iflque trace de nos crimes , elles feront 
Suées , & la terre fera pour jamais dé-^ 
rsée de fca aUannes. . Cet. enfant jouira de 

P 5 ;,ia 
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,,k vie des Dieux; il verra les liéros niAlA 
j.avec les Dieux, ils le verront lui-mtee 
^parmi eux , & il régira Tuaivers pacifié p|^ 
jjla venu de fon Père." '1 ^ 

Mttgitur àh httegro pudwrtm najatwr mh, Â 

Jwm Tiik ^ vhri9f reieunt fittmùa regHà: • • .r 
yam nova progauts cœh âimittitwr aitê, ■. ^ 

Tu modo Hâfienti pMero, qtto ferrea primuni . 
Vtfinett ae toto fwgct gens aurea mtmdê. 
Café fave, Lncina: tous jam régnât Apottê. ' 

Tetfue adeot decus hoc œvit te Cmifute» hùbit, ^ 
PoJKtf • iSf incipient magni procedere men/ki. 
Te duce, fi qua manent fcekris oeftigU mJM^ 
Irrita perpétua filvent fêrmiâme terras» 
ÎHe Deum vkam oeapUt, divisée videbkt 
Fermiftos heroaSt et ipfe videbkur iUis; 
Tacatumque reget patriis virtutibus orbem. 

Coniidérons a£hiellement Virgile commeiBi 
prophète 9 puifgue Mr. Racine le veut ainfi. 
11 efi: alfez iingulier qu'il appelle Lucine à k 
treche, cafta f ave Lucina^ &quildife enfiûte: 
kPollion que ce fera lui qui fous {bnConfidaf. 
cflfacera les crimes, & détruira les maux doit 
]â naifTance de Tenfant Jefus n'aura pas puig(. 
la terre: Te ConfuU . . . teDuce^fiqtiamê^ 
nent fceleris veftigia noftri, irrita perpettupA^ 
vent formidine terras. Prophétie à part, il me. 
poroîc que cek convient mieux à k naiflànce 
de Marcellus, qu'à celle du Meflîe. Un poiS 
re pourroit écrire en France de celle. d-ui\ 
. i Dau- 
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flD|lhiii tout ce que dit Virgile ici, (ms 
ittfl le pkçfit encre Ifaie & Abacuc. Mait 
N&lMen une autre chofe ; c'eft que le nou^ 
H- né verra les héros mêlés avec la Troupe 
HJKwiTj que toutes ces divinités le verront 
iff^paimi cUês. Le Meflk fera donc un 
m avec Hercule, Thefée, Jupiter, ApoU 
I, Mercure. Divisque vidcèit permifiot 
wr, &" ipfe videtitur Ulis. Les poètes 
Ins divbiibient leiu^ Empereurs, &quel- 
iStm leurs fik. Dans un autre ouvrage 
tffeprie Augufte (fon rang n'étant point 
COR décidé dans le ciel) de ne pas pren- 
ne It&ntaiiie d'aller régner dans les enfers, 
hjff âirffo, quemmox quafintliabittiraDt^ 
il$.€€mcilia^ incertum efi .... Nam te 
fjberetit- tartara regcm , nec tiii regnétadi 
pr tam dira cupido. Je demande donc il 
~ ne conviendroit pas mieux au jeune 
\ qu à l'enfant Jefiis , & s'il n'cft pas 
rel que Virgile prédife que ce jeune 
I régnera fur l'empire romain, qu'Aup 
Éfc â pacifié par fes viâoires, & qu'en- 
ië il ira boire le Ne£lar & l'Ambrofîe avec 
rlieros & les dieux. 

NDbns à im autre endroit, qui détruit 
lecm bien plus k prédiâion de l'enfant né 
os l'Orient. Virgile dit au jeune Marcel* 
%^ quequandil poumiUrc les belles aâions 

des 
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des héros, & les exploits de fon père ^ Si 
difcemer la véritable vertu ; alors les campa* 
gnes feront couvenes de moiflbns jauiiiilan^ 
tes, le ralfin vermeil fera fu^endu aux Irù£ 
fons incultes, & le miel formé parlarofiEo 
coulera de Técorce des chênes. Mais quda 
exploits, quels combats, quelles viâoizcf 
devoit lire l'enfant Jefus ? Ce n'étoient pas 
Celles de St. Jofeph qui éleva le feigneurdanA 
lé rang fîmple & prefque humiliant où il 
tvoit bien voulu naître, pafTant chez les 
Juifs pour le fils d'un (impie charpentier. 

At fimul herotm lamâts^ ^ faétâ parentU 
Jam Ugtre^ èf fiuK fit poteris cêgHofien fltrfsr» 
MoUi pattlatim ftaoescet campus arifta; 
JnaUtisque rubens penàebit fentibus Mva, 
Et durae quercus fudabunt rofcida meUa. 

Obfervons ici que voila tous les prodiges & 
les miracles du fîecle d'Aftrée annoncés pa^ 
Virgile , dès que Tenfant dont il parle faura 
lire, & connoitra les héros de fa race^ &lci! 
jlorieufes aûions de fon père. At fimul be* 
roum laudes y i^ faSia parentis jam léger f^ 
Cela gâte terriblement les prédirions qui re^ 
gardent l'Orient. 

Alons plus avant : il faudroit que Virgile 
n'eût pas été prophète, mais fou, fi faifi d*um 
tranfport tout noHveaUy iS^ annonçant que RtH 
me aU(»t mr k temps prédit par les Oraclfs^, 

'ù -^ * ' il 
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îl àvoic confciQé à i'cnfisint Jefus de connot- 
nt la iamte Vierge à fon doux fourirc , & 
de (è fouvenir des peines qu'il lui avoit 
Giufies pendant £1 groffeire, le menaçant do 
nTètre jamais aflîs à la table des Dieux , ni 
cobché dans le lit d une DCefTe, fi fes parens 
Bafaimoient pas. Aimable enfant, ditVir* 
§ik, commence à connottre ta mcre àfoa 
OQiue {burire : que de peines tu lui a caufées 
durant dix mois ! Celui à qui fcs porenf 
afont point fouri, ne fut jamais admis à k 
tdble d'un Dieu ni au lit d'une DceiTe. 

Indpe, parve puer, rifu co^n^ofccre tnatrem: 
Mitri longa decem culerunc faftidîa tnenfes. 
Indpe, parve puer: cui non riferc parentes 
Neç Deui hune mend, dea nec dignara cubifi. 

Plus je lis ces derniers vers, & plus je 
Ss qu'il faut aimer à trouver panout des 
|>ropheties pour en voir dans cette églogue, 
^oi ne contient que les éloges d'Augufte, 
ffOâa^e fa Sœur, dcPollion,& des préfages 
hetireux pour le jeune Marcellus. Tout 
Cela eft dit dans le ilile poétique^ & félon 
Ik mithologie des païens. 

' ]e n'ai confideré ce que Mr. Racine à 
écnt à ce fujct que pour montrer qu il ne 
faut jamais chercher des preuves deïHtuéea 
de vraiiT^mblance quand la religion nous en 

four-- 
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fournit tant d'évidentes. Les premiers Pe^ 
res tombèrent quelquefois dans ce défauts 
i]s voulurent faire ufage des prophéties des 
Sibylles, & presque toutes ces prétendue» 
prophéties avoient été fabriquées par )f9 
Chrétiens, qui étoient bien aifès de combat' 
cre les païens par le témoignage des Jgam 
ftux quels ils ajoûtoient foi. Mais les a» 
des qu'on avoit confervés, & véritablement 
priffdans quelques vers Sibyllins étoient in* 
intelligibles, & fufceptibles de tous les fentf 
qu'on leur vouloit donner. Je renvoyé fiir 
cet article mes lecteurs à l'excellent ouvra- 
ge fur les Oracles de Mr. Vandale, & à ce- 
lui que Mr. de Fonrenelle a fait à (on imi- 
tation. Je me contenterai de dire ici, qu'il 
en étoir de toutes les prophéties des Suil- 
les, comme des prédiflions de Noftrada- 
mus. 11 eft certain que cet A(b*ologue 
Provençal fît plufieurs quatrains, que nous 
avons encore, où il prétendoit avoir dé* 
couven lavenir : tous ces quatrains iboç 
inexplicables, & Ton n'en a pas compris' 
encore un fcul. Mais il y eut des geot 
qui, fous le nom de Noftradamus, firent des 
prédiâions îfpi-ès que les chofes qu'ils an- 
oonçoient étoient arrivées. Ces prétendus^ 
Oracles furent répandus dans le public, qui. 
ks crut de Noilradamus : on les imprim«) 

avec 
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inMki jtmtniinsde rameur, & ceux qui 
fmieiit été faits apris les évenemens qu'ils 
«Mnçoieiit donnèrent du crédit aux au- 
net, qui n arriveront jamais. . Ccft ainiî 
Mft la prédiâion qui regarde M"* deThou 
^Hl^cMarc, compofée après leur mon, a 
fÊhm de panifims aux vilions de Nus^ 



C^Ktr. Racine n'cft guère attentif dans 
Hà preuves qu'il apporte , il l'eft en- 
moins dans les faits hiftoriques qu'il 



..liril.diSccftons toujours celui qui panni nous» 
De iMic d'affircux combats alluma le couroux. 
Q^ barbares Doâeurs avoient pu nous apprtndre 
i^Va (burenam un dogme il faut, pour le défèndte, 
Ataé du fer, faifi d'un faint emportement, 
un cflBur obftiné plonger (on argument? 



j^.Notc. yyjulùtt rjpoftat difoit des fureurs 
Jkr ArrUns contre les Catholiques y que les 
JOtrétiens étoient entre eux plus cruels que 
Jéd Tigres: qu'eût -il dit des fureurs des Lu- 
^lériens en Allemagne^ ^ de ceUes des Cahi* 
^€S en FranceV 

. 11 eft impoilîble à un homme impartial 

drfire cette note fans indignation. Pre* 

mieremept il eft faux que Julien , lorsqu'il 

parjoit de la cruauté dont les Chrétiens 

ufoient 
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ufoiènt les uns cftVers les antres, ti'êâî n 
vue que les Arriens ; ce reproche tomboît 
également fur les Catholiques. Ceft d'Am^ 
mian Marcellin que Mr. Racine apris oe 
qu'il dit de Julien. Voici comment porit 
cet hiftorien. ' , Julien failbit ce qu'il po» 
;,voit pour accorder les Chrétiens entre eux; 
„afin que les peuples étant tranquilles^^ 
,,réunis, il n y eût aucun trpuble d^tns-l'Erati 
jjCar il avoit éprouvé qu'il ny a poiiit df 
^jbâtes farouches, qui foient 1; contraires 
„aux hommes que la plus grande partie* des 
^Chrétiens fe le font les uns aux autres.'* 
Quod'agcbat (Julianuf) ideo oUftinath ùt dU- ' 
/citfioncs augente licentia^ non timeret unani" 
manteni poftea pUbem\ nuUas infejlas kft- 
minibus btftiaSy ut fini fibi fer aies plerug^ 
ChriJUanorum^ expcrtus. Amm. Marcel Imt 
f.ib. XXII. Cap. 5, 

S'il y a dans cette première imputation 
fontre les Arriens de la mauvaife foi, il y 
en a bien plus à faire tomber toutes Icf 
horreurs des maflacres commis dans letf 
guerres de religion en France fur les Pro^ 
teftans. La feule journée de la St. Barthe^ 
iemi contient plus d'horreurs , qu'on n'en 
a fait depuis le commencement de la Mt>» 
narchié. Ceft cette journée qui auroic 
épouvanté JuUeh, & ^ue Mr. Raoine devoi; 

citer 
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citer p4 jullifier ce que difoic cet £inp«> 
itur pflîco, d^ Chrériens. C eft dans cet* 
fr ntiJr, (i iuneile à tout le Royaume, qu'on 

^^^3«nt un cœur obftinë plonger ion arpiaitiic. 

NotLS ;ivons d£jà parlé de cette fatale jour- 
_Dée dons rarticlc de Mr. de Voltaire, en 
l^ifant mention de laHenriadc: oinfi nous 
hous contenterons de placer ici les vers de 
ïilluftre auteur de ce poCmc. 

ji t)t voufi pemdr«i pas le camultt & les cris» 
Le f«ti^ àe tous cuis niiflclinc dtns Ptri^ 
Le fk afTttïïné fur le corps de Ton père» 
Le fréfe avec h fœur, la fille avec la mére^ 
Les époux expirftn^ fous leurs toits erabraflte» 
t«a enians ad t>erceau, fur la pierre écrafSs : 
t3eï fureurs de$ h;i mains c*eft ce qu'on doit attendre. 
UiU ce que Ta venir aura peine â comprendre. 
Ce i)[ue vous - mf me encore à peine vous croues, 
Cfsmandr» fuHe\kX, de carnage altei^, 
Jbtdtb par la vsix des prêtres fiinguinaires, 
/nvo<2uoient k Seigneur en égorgeant leurs fiieres» 
~, Et 1« braâ tout fouillé du ûng des innocens, 
f j 0(bient offrir ù Dieu cet exécrable encens. 

l Venons aux Proteftans d'Allemagne, & 

Iflcms verrons qu'ils efluyereat die la part des 

ipptholiqucs des cruautés auflî grandes, que 

«dles fous les quetfes p^i^çQt w ff^m^ 

TOM. m G Mi: 
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tant de Calviniftes. Ecoutons un phil 
phe *7 poète nous raconter les horreurs 
Catholiques dans la prife de Magdeboi 
qu'on furprit à la faveur d'une trêve qi 
avoit faite avec les habitans, & qu'on vi 
pendant une nuit qui fut encore plus 
glante & plus cruelle que celle de k Sa 
Barthelemi. 

Sur ces puiiïans remparts » privés de leur defen 
I.*autnchien cruel monte fans réfidance. 

Rien n'arrête Tilli , les foldats effrénés 
A H licence « «a neortre, au crime abandonné! 
Ardens, impétueux, fitppent, pillent, égorgent 
Du fang des citoyens ces' triftes murs regorgent. 
Tilli tranquille, & fier de Tes affreux fuccès, 
Conduit leurs cruautés, préfidc à leurs forfaits; 
Us forcent les maifons, ils enfoncent les temples 
Le moins féroce même imite ces exemples. 
Celui qui leur réfiftc, & celui qui les fuit, 
Ne fauroit éviter le fer qui le pourfuit; 
Près de fa mère en pleurs Tenfant à la mamelle 
Egorgé fur fon fein , tombe , & meurt avec ell< 
En défendant fon fils le père infortuné, 
Expire fans venger ce fils affalfiné. 
On ne voit en tous lieux que des objets horril 
Ces monftres furieux, aux plaintes infenfibles, 
' Dans un afile faint, inutile en ces temps, 
Mafikcrenc fans remords trois cents vieillards t 

blans. 

>? L*art dé la guerre , Chant <iuatriéme. 
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,, tkt:.êi/ pour êchaptr au fer de ces impies, 
te de jeunes beautés par la honte enhardies, 

^ânhant dans le trépas un barbare iccours. 

: Ont rElbe enlànglanté , terminèrent leurs jours. 

H^ ùtt le palais la fiamme fe déploie: 
•lllnteofe âxé tu péris comme Troie, 

'^IMraiciiient s'accroît, il gagne en peu de tcmpsy 

l^tfêen en tous lieux d'horribles hurlenipns, 

^ftccox que l'on égorge, ou que le feu dévora» . 
D'aines! o fiireurs; que la nature abhorre ! 



K de cette cité jadis fi florilTante, 
QjK ks arts & la paix rendirent fi brUlante, , ■ 
^raflfireux malheur, en cette nuit foufièrt» 
^CQte ville immenfe il reftoit un délêrt. 

û Write, après des évenemens pareils, Û 
. «w avoir un front d'airain , pour deman- 

te'ce qu auroit dit Julien des fureurs des 
* WHniftes en France, & des Luthériens en 

Allemagne. Je ne fais pas ce qu'il auroit 
' Fttfi: mais je lois bien que les gens fages 

wfnt trouver. Mr. Racine un homme bien 

rial, & je ne comprends pas comment 
amis les Janfeniftes ne l'ont pas ^vem 
^^iritablement de tant dmexaâitudes, dont 
leinotes de fon poSme font remplies. 

le même principe qui a fait dire à Mr. 
Jtflcme que toutes les horreurs des guerres 
civiles ont été commifes par les Proteflans . 
G ^ lui 
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lui a fiait approuver le zèle des Croilédes. 
Ces riiUcules entreprifes n'étoient bonnes 
qu'à dépeupler l'Europe, & à fournir un 
prétexte fpécieux de piller à des brig^uids 
armés. La politique, la raifon, la prolmé» 
CQndamnoient également ces guerres infea- 
fées, dans ks quelles des Rois & des Prin- 
ces abandonnant le foin de leurs états, al- 
loient perdre leurs fujets, ou par la débau- 
che, ou par le fer des 'Mufulmans, comme 
il arriva] ;à St. Louis, dans les deux diffé- 
rentes, guerres qu'il entreprit, & dont le 
zèle, ne peut pafler pour pieux, que chez 
les gens qui ne diftinguent pas la vâitablc 
pieté du fanatisme. 

Tous ces héros CroiflEs, qui d'inlîdeles mains 
Ke vouloient, dilbienc-ils, quVrachcr les lieux ttnts. 
Leurs crimes ont fouvent fait gémir llnfidele 't 
fin condamnant leurs mcrars , vantons du moins 
leur 2ele. 

Note. Les ^roifades furent apptUies des 
guerres faintes, parcs quellts avaient pour^ 
^et la déiwrunce des lieux faints. 

' C^'ont ces lieux faints d'auflî relpeâable 
aujourd'hui, que ce que contient la plus pe- 
tite de nos Eglifcs, où le corps précieux de 
Jefus-Chrift cft enfermé dans le tabernacle? 
Allons nous cependant faire Ift guerre pour 
. . conque- 



DE L'ESPRIT HUMAIN, tôt 

ipnqnfi it ces fgUfos, qui fendant 

«l'pavs Mufulmon? Si Dieu avoit cru 
qofîl rat mile pour notre folut^ que noua 
flttBmtm la Judée» nous l'aurions conièrvée 
fatoia ficoors des hommes. 

a plufieurs defcripdons très-biea 

I dans le poCme de Nfr. Racine: 

rapporterons celle du jugement. 



I 




oe fl^our tffrcoY qud ferom voi tonnneni» 
Chrétiens, cceun dun , âmes ii^grttcs» 
QH«d» malgré leurs vertus, les Titus, les Socr«tti| 
* (nki! Jamais du Gel îb n'ont connu les dons) 
T te précipités, ainfi que les Catons? 
iMiçoe le Bonze étale en vun 1k pénitence; 
<2niiid le pâle Bnnîne, après tant d*abflinenet» 
Appnnd que contre foi bifàrrcment cruel, 
■ ne fit qu'avancer fim fupplice étemd ? 
Du ft cbûte furpris k Mufitlman ngnmt 
L« paradis charmanc promis par (on prophaia; 
Vk loin des voluptés qu*attendoît Ton erreur 
Nt trouve devant lui que la rage & l'horreur. 
Lt vrai Ouéden n lui feul ne voit rien qui l'étannc^ 
Hiiûxt et tribunal que la foudre cnvîroene, 
n voit le mime Dieu qu'il a cru 6ns le voir» 
e{ £*ol^ de ion amour, la fin de fon efpoir. 
Mais il n'a plus belôin de foi ni d'ei^ranee i 
Vm temcl amour «n aft h lécomptnft» 

n 
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Il n'eft perfonnc qui ne foit effrayé à k 
defcription que Mr. Racine donne de Ten- 
fer. Quel eft l'homme qui voyant Titus, 
Socrate, Caton; qui eurent tant de venus, 
condamnés à des fupplices étemels, ne fim*. 
ge pas à prendre toutes les mefures pos- 
iibles, pour obtenir le paradis ? Mais Ton 
entre presque dans le defefpoir quand on 
voit dans le pofime de la Grâce , qu'il dt 
impoffible à un infortuné mortel, quoi qu'il 
faffe, d'être fauve, s'il n'a pas été prédcffiné 
de tous temps dans les fecrets de Dieu, 
qui dans les jugemcns quil porte n a égard 
qu*à fa volonté. 

Qu*a-t-il befoin de nous? D*un œuU indURraie 
Il regarde tranquille & l'être & le néant. 
11 touche, il endurcit, il punit, il pardonne» 
Il éclaire, il aveugle, il condamne, il couronne. 
S'il ne veut plus de moi, ie tombe, je péris a 
S'il veut m*aimcr encor, je refpire , je vis ; 
Ce qu'il veut, il l'ordonne, & Ton ordre fuprène 
K;a pour toute raifon que fa volonté méine. 
r Qui Cuis -je pour ofer munnurer de mon fort» . 
Moi conçu dans le crime , eiclave de la mort ? 
Quoi ! Le vafe pétri d'une matière vile. 
Dira -t- il au potier, pourquoi fuis-)e d'argile? 
Des falutaires eaux un enfiint eft lavé. 
Par une prompte mort un autre en eft privé. 
Dieu rejette Efaû, dont il aime le frère. 
Par quel titre inconnu Jacob lui peut -il plaire? 
O (âge profondeur ! o fublimes ifecrets ! 

Note. 
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• Note. ■ O altitudo! ^Totîs les Chrétiens^ 
^it Baylf^ article Arminius, doivent trouver 
i^doMS ce mot de St. Paul^ un arreft définitifs 
yffmonci en dernier rejjort ^ fans appel 
yjtmuiant les difpuîcs de la grâce ^ if oppo- 
gfer cette fo%te digue aux inondations des 
'^a^onnemeu/" 

II eft bien fingulicr que Mr. Racine, vou- 
lant fortifier, fi j ofc me fervir de ce terme, 
Vexprefijon ô altitudo, il ait plutôt recours à 
Mr.Bâyle qu'à tant de pères de l'Eglife, & 
(ur tout à St. Auguftin, à qui les ei:pre(Iions, 
odtitiulo divitiarum^ ô judicia infcrutabilia 
Ibnc fi communes. Mr. Bayle étoit attaché 
à /a commimion des Minières qui admet- 
toient le finode de Dordrecht pour bafe de 
leur croyance ; ce fingde condamna les Ar- 
miniens, & Arminius leur chef, qui combat- 
toient la prédeftination abfolue : voilà tout 
2 coup Mr. Bayle déclaré un auteur digne 
d'être cité à la place d'un père de TEglife, 
lorsqu'il s'agit des mifléres impénétrables 
de la prédeftination. altitudo divitiarum ! 
Mais ne pourroit-on pas répondre à Mr. 
Bayle, que ce mot ne peut être regardé 
comme un arrêt définitif que par un Chré- 
tien déjà convaincu de la néceflîté d'admet- 
tre par la révélation le dogme de la pré- 
G 4 defti- 
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deftination ûbfolue? Sans cela ciombien eA-îl 
facile de rompre cette digue par un torrent 
d'argumens ? 

Comment eft-il poflîble que l'être (bat 
Verainement bon, fbuverainement juftc, êi 
fouverainement puiiTant, crée des créatorea 
innocentes qu il fait devoir être infortunées? 
Cela répugne à la lumière naturelle, & à 
l'effence de la bonté de Dieu, dont nous 
ne pouvons plus avoir aucune notion, fi 
cette bonté fait precifément ce que la rai* 
fon nous montre ne pouvoir être exécuté 
que par un être méchant. Velleius, dans 
Ciceron, dit que les Dieux m pouvant £ai-i 
te un monde meilleur, ils dévoient par 
pitié pour les hommes n en point fafaie; 
puisqu'ils font fî malheureux. Il fàllôit oq 
que les Dieux fiiTent les hommes fortunés, ou 
du moins qu'ils ne les créaffent pas, & qulU 
les laifTairent dans le néant, annde ne leur 

i)as faire éprouver les plus grands maui^ 
iir tout à ceux qui font vertueux , & qui 
ftiéritent toutes fortes de bien. Ap^iquonà 
ce que dit Veiileius, à Tituis, à Socrate, i 
Caton, & à un nombre infini de gens veN 
tueux, dont Tenfer eft ï-empli & fe rtmpKl:% 
à ces enfans morts fans baptcnic, qui ti*ont 
jamais péché , & qui font punis étl»iel^ 
îement. 

On 
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f On répond à ces objcâions que rhom» 
gM fiol ieft la caule du mal, & que les en* 
imê d'Adam font punis de la faute de leur 
ptM. Mais d'où vient Dieu, fouveroinemeni 
pgl8|BC & ibuvendnement bon, ayont prcvu 
MÉke d'Adam, ne l'empâcha-t-il pas? Dieu^ 
a^mèy loiavoit accordé le libre arbitre, il 
iMiit k mottre de pécher, ou de ne pcchcr 

CJe réponds que la prédeftination ayant 
, il falloit qu'Adam péchât iiivincible- 
K^ fiuis pouvoir l'éviter, puisque de- 
Items Dieu avoir prevû qu'il pecheroit. 



A quoi fcrvoit ce prétendu libre arbitre 
è Adttih ? Dieu connoiflbit certainement 
çuj3o'«n feroit ufage que pour pécher. De 
quelle utilité eft un don à un homme qu'on 
<OOnoit devoir en faire un très -mauvais 
«îm, & qui bien loin de lui être utile, 
denendra funeftre non «feulement à lui, mais 
)( toute lapofterité? On ne peut nier qu'il 
Dirott bien plus convenable à la nature d'un 
Itre {buverainement bon, d'empêcher abfo- 
lomentlemal, pouvant le faire, que d'éta- 
Sbr un remède très - incertain , & même inu- 
flk pour le détruire. 

. X idée que la lumière naturelle nous don- 

ne- d'un Être fouverainement bon , c'eÛ le 

grand amour que cet être témoigt^ pour 

G 5 la 
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h vertu, & pour la faire pratiquer d*une 
manière fure & maltérable: or permettre 
au crime d'inonder l'univers pour avoir Je^ 
prétexte de le punir enfuite, c'eftnon-fenk- 
ment n'avoir pas pour la vertu la plus gnm- 
de af&âion que l'on puifTe concevoir, mais 
^èft agir comme agiroit un être naturdle-» 
ment mauvais, qui laiiTeroit pécher, pouvivr 
Tempécher, pour avoir le plaifir de punir. 
Voilà ce qui doit arriver dans le fiftème de la 
prédeftination divine. Dieu ne donne poôiit 
lès grâces à cenains honunes , ils font dans 
l.'impoflîbilité de faire le bien , & ils font 
alors punis , parce qu'ils ont fait ce qu'ils. 
étoient néceflités de faire. 

On n'eft excufable de fouffrirle mal, que 
lorsqu'on ne fauroit l'éviter: or l'idée çie 
j'ai d'un être fouverainement puiilànt me 
fait connoitre , qu'il eft le maître d'empê- 
cher le mal. Cependant il permet que cer- 
tains hommes foient deftinés de tout temps à 
le commettre , cela paroît contradi£ioira 
Voici un argument que Laâance ^9 fait faite 

à 

s9 Deux, inquit (Epicnms) tait onlt tolkre mêla tt mm 
potefi ; aut non foteft ^ non vult , ant nequt vnU nefif 
^t^; OMt ^ vult tf ^teft. Si vmU tt nmi potefty im- 
hecUUs tft, quoi in Deum non cadit: fi potefi iSt um 
tmh, PwidMt; qnoi aqut alicman à Om. Si aifif pak 
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àùnphilofophe épicurien. « ,,OuDieu veut 

«^détruire le mal, & il ne le peut pas : ou il 

^peut le détruire & il ne le veut pas : ou 

„bi€n il ne le peut ni ne le veut, ou bien 

^èricore il le peut & le veut. Si Dieu veut 

fldéEruire le mal & ne le peut pas , il cft 

^oncioible & &ns pouvoir, ce qui ne peut 

j^oon^enir à leflence d'un Dieu. S'il le peut 

„Ar qu'il ne le veuille pas , il eft donc jaloux 

^& méchant: cela eft encore contraiic à la 

^onire divine. S'il ne le veut & ne le peut» 

ySL eft tout à la fois foible, fans pouvoir & 

t^n^chant. S'il le veut & s'il le peut, ce qui 

^eft la feule chofe qui convienne à un Dieu, 

^^d'où vient donc le mal dans ce monde, & 

,,pourquoi Dieu ne l'en ôte-t-il pas?" 

Toiutions à préfent cet argument, & fai- 
fions en l'application à la prédeftination: ou 
JSieu veut prédeftiner tous les hommes au 
bien, & il ne le peut pas : ou il peut les pré* 
deftînertous au^bien, & il ne le veut pas: 
ou bien il ne veut ni ne peut les prédeftiner 

tous 



_ tfioteftf W moiàus W mbedUis efi : ideoqne tteque 
Dm. Si wdt è* ^QUfi^ qnoifilum Deo eoiivenity uftie 
erppmt tnala, aut cm illa non toUit? Firm.Laft. de ira 
Dci. Cap. XIII. 
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tous au bien : ou enfin il veut & peut les 
prédcftiner tous au bien. Si Dieu veut pré* 
deftiner tous les hommes au bien , & qu'il 
ne le puifle pas, il eft donc foible, fans p<ni« 
voir, ce qui ne peut convenir k l'eflence d^ 
Dieu: s'il le peut, & qu'il ne le veuille pas, 
il eft donc jaloux, miJchant, envieux du bon? 
heur des Créatures qu'il forme ; cela eft 
encore contraire à fa nature divine: s'il ne 
veut ni ne peut prédcftiner tous les honunes 
«u bien , il eft tout à la fois foible , iàns 
pouvoir, méchant, jaloux: s'il veut & si) 
peut les prédcftiner tous au bien, qui eft la 
feule chofe qui convienne à Dieu, à fii bon- 
té, à fa puiffance , pourquoi donc y-a-t-il 
un certain nombre d'inronunés , prédefth 
nés de tout temps au mal^ & à la peine ? 

Si l'on répond à cela que l'homme, par la 
chfite eft la feule caufe du mal, & qu'oa 
dife avec M. Racine 

Qui fuis- je pour ofcr mumuirer de mon (brt» 
Moi conçu daos le crime, eicUvc de k more? 

On répliquera qu'Adam n'avoit point été 
conçu dans le crime , qu'il n'étoit point 
efdave de la mort, & Ion demandera pour* 
quoi donc il avoit été prédeftiné à com- 
mettre un péché, qui non -feulement le pcr- 
doitlui, mais encore tous fes defcendans; 

Ton 
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l'on ajoutera qu'une (fluflï cruelle prédefti- 
nation, qui n'eft* fondée fur aucune cau- 
& jufte , eft dire£lcnicnt conrroire à la na- 
ture diWne, & que prétendre admettre un 
td principe, c'ell vouloir établir que la Ibu- 
vcnûie bonté eft k fouveraine cruauté , ce 
qd détruit totalement l'idée d'un Dicucga- 
Jement bon & puiifant. 

L'oppontion qu'il y a entre la bonté de 
Dieu, & la prédeftination à des peines éter- 
nelles, pour un grand nombre de créatures, 
«rant.mfime qu'elles foient formées, révol- 
te la raifon , à chaque pas qu elle fait elle 
trouve toujours quelque chofc qui TcfFa- 
rouche. Dieu prédcftbc le premier hom- 
me à commettre un péché qui le rendra 
criminel, lui & tous les hommes qui vien- 
dront ; il peut empêcher cette calamité 
générale , & ne l'empâche pas ; voilà qui 
eft oppoCé à fa bonté infinie. Il donne un 
libre arbitre à Adam , dont il fait qu'il ufera 
mal: voila qui eft encore contraire & fa pru- 
dence. Il peut pai-donner la faute d'Adam, 
&non-{êulement il l'en punit, mais encore 
toute fa pofterité qui en eft innocente: voilà 
^ détruit fa clémence. Sa nature exige 
^u'il ôte le mal dont le monde eiï inondé : il 
ibuffre également le mal moral , & le mal 
phyfiquie : voil)^ qui anéantit l'idée qu'on 

doit 
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ioit avoir de fa puifTance» Ce font tomes 
:es chofes qui ont jeté malheiireufement 
plufieurs phUofophes dans Tathéisme, & qui 
ont fait naître les différentes feâes qui adh 
mettoient deux principes ou deux Dieii% 
fun bon, l'autre mauvais, telles que celles da 
Pauliciens & des Manichéens. 

Le mai phyGque & le mal moral, difoiëft 
ces hérétiques, n ont pu être introduits dons 
le monde ni par Dieu , qui ne fauroit par 
fon eflènce faire le mal, ni par l'honmie qm 
ne peut rien créer; il faut donc qu'il y ait 
eu de tous temps deux principes, l'un oon^ 
qui eft Dieu, & l'autre mauvais, auteur do 
mal, dont Dieu malgré fa bonté n'a pu cor* 
riger ni l'impcrfcâion , ni la méchancect 
Le bon principe a bien fait tout ce qu 1 i 
pu de fon côté pour rendre heureufcs If 
créatures: mais il n'a pu vaincre totalemç 
les pbftacles qui fe trouvent dans le mam 
principe. 

L'orsqu'on difoit à ces hérétiques, 
l'homme par fa chute étoit la feule cau^ 
mal qui fe trouve dans le monde; ils r 
doient que la chute de l'homme étoit 
ment une preuve , que Dieu n'eft po 
teur de tout ce qui exifte, & qu'il fai 
qu'il y oit un autre principe éternel, 
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eotki €C lui, qui (bit la caufe du nul 
phyl Jit & du mal moral; parce que (i le 
mal émanoit des hommes, il auroit le pou* 
Toir de créer un être réel, ce qui ne fè 



^laLettreschinoiiês font beaucoup valoir 

cet. argument contre les Miflionaires. 

j9<]^atiaon].leur repréfente, dit un Jefuitt^ 

y^goe le mal & le péché font des fuites du 

^nuuivais ufige du libre arbitre des Créa** 

j^tms ; ils répondent d'un grand &ng froid, 

^fipit cela même prouve, que Dieu ne crée 

,jpiB tout : car puis quil y a d'autres êtres 

^fiPjit Im, qui ont le pouvoir de créer, & 

^jqffûj a des êtres qui ne tiennent pas leur 

l^ninflEince de lui ; il n eft donc pas la feule 

3„cahfe de tout ce qui exifte dans le monde. 

y^ljotsqu on veut, pour répondre à cette ob- 

,jeâiûn, oppofer aux Chinois, que le mal 

jk'le péché procèdent du non -être, & du 

galant, ils rejettent ce raifonnement comme 

Ulie ilibtilité (cholaftique , indigne dun 

^BiloCbphe; & ils répliquent, que le néant 

vi'j>eut être la caufe de rien; quefi Dieu 

lU'auteur du bien qui éxifte dans le mon- 

^.& que le mal qui inonde l'Univers pro- 

Kk du non -être, le pouvoir qu'a le néant 

"f créer des êtres s'étend auflî loin que 

ui de Dieu , ce qui eft abfurde eo tout 

,/cns; 
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i,fens; le mal moral & le mal phvfiqu 
;,des êtres auiÏÏ pofitifs que le bien 
,,& le bien phyfique. Quand les Mi 
'„res fouticnnent , que le mal cft- une 
„tion, qui tient du non - être , con 
^,maladie eft une privation de la fani 
^,(%inois ajoutent , qu'on peut avec 
y,de raifon dire , que la fanté n'eft < 
^privation de la maladie ; ce qui 
y^cerde vicieux , pour s'empêcher d'i 
j,une vérité évidente , favoir qu'un h 
,,qui prend le bien d'autrui , par un 
„d avarice , fait un afte auffi réel & 
)>pofitif, qu'un homme qui donne l'ai: 
5,à un pauvre par motif de charité. 
j,aûcs de l'entendement de ces deux ho 
3,font auffi réels , & auflî pofitifs lu 
jj'autre." 

Cela étant évident , il s'enfuit qu'i 
que le mal découle , ainfi que le bien, 
principe étemel , & Adam n'a pu le 
duire de nouveau dans la nature ; pi 
rhomme ne fauroit produire aucun 
nouveau , & qu'il faudroit pour cela 
fût doué d'un pouvoir créateur, qui ne 
être le partage que d un principe ér 
Le mal ne pouvant donc venir ni de 
parce que cela eft contraire à fon efl 
ni de l'homme^ qui ne peut êtpe le pr4 
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mir d'aucun être r£el tel que le mal , il 
fiint qu'il procède d'un principe coétcmel 
arec Dieu, à la mauvoife volonté du quel il 
n'a pu s'oppofer. 

niûflbns cet article , & terminons -le par 
oUbVcr que la raifon , la politique & le 
ika de la focictB demandent également 
Qa'on préfentc aux hommes avec tous les 
tdouciflcmens podibles le dogme de la pré- 
deftination, ainfî que le font les Jcfuitcs, & 
beaucoup d'autres théologiens. Si les Jelui- 
ttt n'avoient jamais fait autre chofe , ils 
Mroicnt été auffi utiles à l'état qu'ils lui ont 
fté fouvent pernicieux. Il ejt^ dit Montagne, 
«n parlant du dogme des deux principes, 
^ opinions qui valent mieux tues que divuû 
pies aux ejprits foibles. Toutes ces gran- 
des diiputcs llir la grâce *n'ont rien d'intê- 
itflànt pour les ^ens du monde, qui doivent 
idre uiage des grâces qu'ils reçoivent du 
del&ns difcuter ii elles Ibnt efHcaces, fu£> 
fiantes, verfatilcs, ou coopérantes. 

Jai toujours trouvé fingulier , pour ne 
pas dire ridicule, que nos portes frnnçois, 
qui ne font ni Théologiens , ni Ecclcliafti- 
gues, veuillent difcucer en vers les points 
les plus .importans de notre croyance. Sera^ 
Madone le latirique Delpréaux qui mapprcn- 

TOM. XIL H dra 
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3)f<m8; le mal moral & le mal phvfique étant 
'^,de$ ètreç nuilî pofitifs que le bien moral» 
,^& le bien phyiique. Quand les MifConai* 
•„res foudennent , que le mal efl une priva- 
,,tion , qui tient du non -être , comme 1$ 
),maladie efl une privation de la fantô,- les 
^jChinois ajoutent , qu'on peut avçc autMor 
y,de raifon dire , que la fanté n'eft qttfn^ 
•„privadon de la maladie ; ce qui eft m 
,yCercle vicieux , pour s'empêcher d'avouer 
i,une vérité évidente, favoir qu'un hommf 
-),qui prend le bien d'autrui , par un modf 
j^d'avarice , fait un a£l;e auflî réel & ttiffi 
)>pofitif, qu'un homme qui donne l'aumône 
',,à un pauvre par motÛF de charitS. Le$ 
j^aâes de l'entendement de ces deux homniet 
3,font auffi réels , & auflî pofitifs Tud que 
,4'autre." 

Cela étant évident , il s'enfuit qu'il £au( 
que le mal découle, ainiî que le bien, d'un 
principe étemel , & Adam n'a pu le pro 
duire de nouveau dans la nature ; puiiquf 
rhomme ne fauroit produire aucun éir 
nouveau , & qu'il faudroit pour cela q^' 
fût doué d'un pouvoir créateur, qui ne pcf 
être le partage que d un principe étera 
Le mal ne pouvant donc venir ni de Dk 
parce que cela eft contraire à ion eilèn 
ai de l'homme, qui ne peut êtpe le prod 

te 
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:feiiF d'aucon 6tre rédi tel que le mal , il 
.£mt qu'il procède d'un principe coétemel 
.arec Dieu, à la maavaife volonté du quel il 
.flCapa 8oppo(èr. 

ï'buflbns cet article , & terminons -le par 
'ôUbVer que la raifon , la politique & le 
bien de la focietB demandent également 
qu'on prélènte aux hommes avec tous les 
adoudiTemens poflibles le dogme de la pré- 
deftination, ainfi que le font les Jefuites, & 
tieancoup d'autres théologiens. Si les Jefui- 
tei n'avoient jamais fait autre chofe, ils 
animent été aimï utiles à Tétat qu'ils lui ont 
éeéibavent pernicieux. Il eft^ dit Montagne^ 
eô pariant du dogme des deux principes. 
Jet ^pimiom qui valent mieux tues que divul' 
pieiaux ejprits foibles. Toutes ces gran- 
des diiputes fur. la grâce *n ont rien d'intê- 
*rtflânc pour les ^ens du monde, qui doivent 
^lire urage des grâces qu'ils reçoivent du 
aldKans dilcuter fi elles font efficaces, fu£> 
Ibotes, ver&tiles, ou coopérantes. 

. J'ai toujours trouvé fingulier, pour né 

p^^e ridicule, que nos poètes françois, 

,qiu lie font ni Théologiens , ni Ecclcfiafli- 

qutii veuillent difcuter en vers les points 

teplus,importans de notre croyance. Serar 

ce donc le iatirique Delpréaux qui m'appren- 

TOM. XIL H dra 
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V *^°*'^ Couverai -Vons de Fr. 
Ce Y"^'! «Ucetons ici- i,4oVg. 
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• Ou fi qudque ha&rd vous ftmtne mi gniiii! «onde. 
Q^ êttnt cet auteur» donc la mufe féconda 
Monta fur THelicon, fur les pas du pUiûr, 
St Gompoû du ywn pour changer Ton loifir. 

f ■ '. Dites que mon berceau fut environné d*armet» 
Qge \e fui élevé dans le fein des allarmes, 
Dans le milieu des campa, fans fàdc, fans grandeur^ 
' ftr un père fevere, & rigide cenfcur; 
' -Qs* W ^ icolier des plus grands capitaines; 
Qa*à Sparte cultivant les douces mœurs d*Athencf» 
Je Itif anii des arts plut^ que vrai favanr; 
' Brftte, Ans écouter un charme décevant, 
' % fiaaplc courtifan des filles de Mémoire, 
■-]■ n*aljiirBi jamais à la fublime gloire 
>vX)rèRt le plus flté parmi leurs nourriflbns; 
^iPOga iichant me borner fk rabaiffer mes font» 
^' ' Jf ma' ûiis contenté de peindre ma penflk, 
. ' flt dt parler raifonen profe cadencée. 

Dites que j'ai fubi, bravé , Tadverfité, 
liais que parmi les Rois depuis Ton m*a compti- 

AttefteK hardiment que la philofophic 
1 h dirigé mes pas , & reformé ma vie ; 
.pitts qu*en admirant le Hilème des Cieiu^ 
]Vtt préféré ma lire aux arts faftidieux; 
(fut lâns haïr Zenon j*eftimois Epicure, 
|c pratiquois les lois de la funple nature ; 
Qge je fus distinguer l'homme du fouverain, 
Qge Je fiis Roi fevere & citoyen humain. 
Ilit quoi qu'admirateur de Cefar & d'Alcida 
'aarois fuivi par goût les vercus d*Ari(lide. 
nsque la parque enfin lalTc de lés fulêauK 
tnninera mes jours d*un coup dt (ê$ cifnmp 

H 3 Que 
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Que fur ou cendre (ceinte aboîra la ûrirc : 
Dites que méprifant tout ce que pourra dirt 
Un efprit irrité, chag;rin, mal fait, torcu. 
Trop rigide cenfeur de ma foible Tenu* 



•< Lonqu^on lit les vers que nous venons de ci 
& les autres» que nous rapportons dans la fuite de 
article» on eft étonné de la (éventé déplacée avec 
quelle, un des auteurs de TEnciclopédie , (article Pn 
a Jugé des poêQes du philofophe de Sans -Soucia q 
compare à mu fiâte dont fembouchurt litft pas mtnt» 
eût fallu» félon ce critique» que le Mwarpu ^ 
écrirait à plus âe tnif cents lieues de France 9 fi fitti 
Mené MH OH 9U .MX dans le fauxbearg Su Hontrl» ] 
dans le fanxioug St. Gtrmam : alors il fenit deeetm 
des bons poètes fraufois. Il ne faUok que le fouffle le ; 
Uger (Cun homme de goût pour ett chajfer quelques p 
de la poujpere des fables de Berlin. Nous ferions r 
de croire , que Tautcut de cet article de TEnciclof 
fc fetoit volontiers offert pour cet homme de gou 
dévoie chaifer par fon foufRe les grains de la pc 
des fables de Berlin: mais lorsque le philofo 
Sans-fouci travailloit â fes poëfies, il avoir à 
les membres les plus diftingués de l'Académie F 
Mr. de Voltaire, Mr. de Maupertuis. Le critiq' 
penfe-c-il que Tauteur de la Henriade ne pur 
tu de^t du fouffle le plus léger d*un homm 
& que Mr. de Maupertuis ne fut pas capable 
quelques grains de la pouffiere de Berlin ? 
donc pour cela le fouffle de TEnciclopedifte 
l'ardcle Pruffe. Si les décifions de ce critiq 
fondées» iiss louange^ font plutôt des far 
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.. Altt tkier la loutngt, infenfible 4 tout bUUnt, 
Jaitoajours confervl le repos de mon ameî 
.£t que m'abandonntnt i la poftericé, 
die peut me juger en toute liberté, *> 

Les 

^>Hèles âo2;es. JJrf^ te temps, dit -il, qni tmem 
liiaAv iis empins àttra àiffipé les peupUs de cëm-ei; 
(<iieli France) mtéattti notre latij^Me , ^ Homiê d*ttutref 
Mitusè riûs amtrieSj fauil fcrupulenx^ne recotmoitra plus 
2v ks vers du phUofophe de Sans fond de vernis étranger^ 
m hfs pafUs ^ les cowparaifms hriUeront fins u«4- 
SmLj Voila la manière donc Despréaux prétendoic adou« 
f|^.cririques qu*il faifoit des ouvrages de Chapel^ 

, fjb Gfoit qu'on pourra même enfin le lire un jour, 
1!i^Q!pnd la langue vieillie aura changé de tour. 

QlfiéiiDC ne demande en faveur des vers de Chape* 
Ub fie la vieillefle de la langue , & Ton changement 
bloiir: mais le critique exige pour les poëfies de Sans* 
M» le dijperfion des François 8c ranêantijfemem de leur 
ln|w.~ VoiU, il faut en convenir, une façon de louer 
in ^nguliére. Ce n'eft pas la peine pour apprendre 
i fattner & à louer , comme le critique, d* aller fe pro* 
NMf n» tm on deux dans le fauxbourg St, Germain , oh 
Iat ii fauxbourg St. Honoré, En blâmant Tauteur qui 
lljpàt Tarticle PmJJe nous fommes bien éloignés de 
WUs condamner le Dictionnaire Enciclopédique, que 
^11. regardons comme un très -bon Ôc très -utile ou- 
fli^y qui ^t honneur à la nation Françoife, aux au- 
IBn qui Tout compofé, & particulièrement à Mr. d*A« 
abert, dont les articles fur les matières de géométrie 
\ peuvent être allés admirés & loués. Le Diâionnai- 
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Q^.tottt cft rtetdt h iliiiiHfi 

Koti, fie le p 1 1 voyes cm fimumMi 
Tout Tcnfer i tus furcuif dit homttof 

Cet t^hdt faut vot pu oomiciinent'dtl i^tMll 
Le StIpcRt et h fiamme tittodem IfrilMniHill 
Ht ptrtfiir de \t terre» Ot eoàvraii' lli iiairi|4| 
D^tmitt, de ftng, de morlt, & de meÂiNiii 1 

Pkgoiis id Touverture de h campagne 
commenceinent du printemps. . ^ 

Alon t'dttvrtm ptr-tout les oitgafint de Itau 
Let toraieifs d'tiram gamUlênt let retnptttt|./ 
L'éeîer bettu gémk fur la pefimte enclume, ' "^ 
Bt Ttir eft iofeâl de foufre dit de bitume. 
Ces immenfet cités» où les heureux fujett . . 
JouifToîenc des plaifirs» des arts & de la paà^ 
Sont pleines de Soldats, de machines Se d*anw 
Les guerriers ralTemblés refpirent les allarmes» 
La trompette guerrière éclate dans les airs» 
On n'attend pour agir que la fin des hivers. 

La faifon des plaifirs, où le Dieu de CydM 
Fait refpirer Tamour à la nature entière» 
Où les mortels en paix fe livrent d Tes feux» . 
N'offre que des dangers aux cœurs audacieux» 
Mais; la gloire a caché ces périls à leur vue» 
Dès que Tair s*adoucit, que la neige fondue» 
Tombe en flots argentés de la cime des monts^ 
Et ferpente en ruiifeaux à travers les vallon^;-. 
Que les prés émaiUés par des fleurs diflerenttt 
' Prcfentent aux troupeaux leurs p&tures nail&ntei 
Que les blés verdoyans embelliifent nos charapt! 
Dès que Flore aux homiiot tnnonce le princeai| 
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L^ ¥deiir fiuit adreflc eft t6c ou tard trompée. 
Exerops votre bras A manier l'épée. 
Cette arme redoutable & prompte en Tes effets» 
Eppuiwite & détruit les ennemis dé&iii. 
Mrs daigne l'approuver, il veut dans la bataille 
Qge le ht meurtrier pone des coups de taille. •- 
Vcmployes point le feu combattant à cheval : 
80n ynn bruit Ht diiTipe, & ne fait point de mal 
Parez, quand il le faut, vos courfiers fur |a croupe i. 
Apprenez dans les champs à ranger votre troupe , '• 
Setrez vos cuirafiiers , & que votre efcadron, 
Dçt autres peu.diilant, garde le même front. 
Bûtes vous enfeigner par un guerrier habile. 
Comme en lès mouvemens ce corps devient agile; 
Comment en un clin d'œuil, par fes converfionSk 
U pfcnd, quitte, & reprend d^autres poûdons. 
Se innsportc foudain, fe forme avec viteflfe, 
. Ans des terrains divers manœuvre avec foupleiXè» 
A l'onâre de Tes chefs attentif & fournis. 
Sur les ailes du vent fond fur Tes ennemis, «. 
Et de fon choc ferré les pouiTe & les renverfe, .; 
IfÇS pourfuit dans les champs, les force & les difperfe. 

Voici une defcription des terribles cffiéts 
des mines. 

Que d'utiles travaux , de fecours étonnans, - 

l'homme a tiré des arts fournis à fes talens! 

Qui 

k phis^^, & le moins utile ; celui de Marchand le 
fins mauvais de tours, & qui à trois ou quatre arti- 
cles pris , ne mérite pas d'être mis . au nombre ;des 
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Qui ne diroit , ^ voir les remparts de la Trtnte» ' 
Que. tout eft épuifS dans Tartde la defenfe? 
Non, ne le penfeE pas, voyez ces fouterratns; 
Tout l'enfer s'afTocie aux fureurs des humains; 
Ces glacis fous vos pas contiennent des abîmes; 
Le Salpêtre & la flamme attendent l^jurs vi£limei. 
Ils partent de la terre , ils couvrent \és remparts 
D'armes, de fang, de morts, & de membres épai 

Plaçons ici louverture de la campagne, â 

conunencement du printemps. 

Alors s'ouvrent par -tout les magafins de Mars; 
Les tonneres d'airain garnifTent les remparts; 
L'acier battu gémit fur la pefante enclume. 
Et l'air eft infeéli de foufre & de bitume. 
Ces immenfes cités, où les heureux fujets 
JouifToient des plaifirs , des arts & de la paix. 
Sont pleines de Soldats, de machines & d'arme^ 
Les guerriers ralTcmblés refpirent les allarmes, 
La trompette guerrière éclate dans les airs. 
On n'attend pour agir que la fin des hivers. 

La faifon des plaifîrs, où le Dieu de Cythere 
Fait refpirer l'amour à la nature entière. 
Où les mortels en paix fe livrent d Tes feux, 
N*ofFre que des dangers aux cœurs audacieux. 
Mais, la gloire a caché ces périls à leur vue^ 
Dès que Pair s'adoucit, que la neige fondue, 
Tombe en flots argentés de la cime des monts. 
Et ferpente en ruiifeaux à travers les vallon%; 
Que les prés émaillés par des fleurs différentes 

' Frcfentent aux troupeaux leurs p&tures naiflàntes, • 
Que les blés verdoyans embellifTent nos champs; 
Dès que Flore aux humaini annonce le printemps* 

O 
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-Cb^Ottrien préparés contre des coups finidret» 
Dn vengeances des Rois redoutables ininiftres» 
Vokmpour s'aflèmbler dans les chainps de Thonneur, 

'ïttoac pleins du déûr de marquer leur valeur, 
(Quittent l'abri du toit pour la toile légère; 
Ittts voifins effirayés appréhendent la guerre; 
t de leur laboureur les chainps abondonnés, 
1^ des bras étrangers vont être moifTonnés. 

CjDnfidérons quelles font les qualités que 
ooit avoir un Général j qui pouvoit mieux 
^ dépeindre que Tauteur de ce poCmc? 

1 fine que Ton efprit,- guidé par la fageflTc, 
^ vif uns s*égarer, & prudent fiins foibleflc: 
Qsfiflgifre à propos, que maître des Soldats, 
'fll|i6(lè mouvoir dans Thorreur des combats: 
Aidefordre à rinftant qu'il pone un prompt remeda^ 
A ranime le corps qui s*épuife ou qui cedc ; 
Q?*«n guerrier prévoyant il prépare de loin, 
^oas les fecours divers dont l'armée a befoin; 
QS'^ refTources fécond, toujours infatigable, 
^ fa &ute jamais le deftin ne l'accable, 
l'ormcz.vous donc l'efprit, furtout le jugement^ 
«Rendez tout de vous, rien de l'événement. 
^CK lent au conièil, c'eft là qu'on délibère : 
''^ lorsqu'il faut agir paroiffes téméraire , 
^ n'engagez jamais par de fortes raifons, 
Ces combats où la mort fUt d'aSireufes moiiïbnsi 

^pjutons encore ici Timage épouvantable 

d'an champ de bataiUe. Puiffe-t-elle être em- 

|stinte dans le cœur de tous les fouYerainsI 

H S Et 
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& puiiTent-ils fc fouvenir que c'eft un Rbi 
qui la leur trace. 

Le lendemain, grand Dieu! furies champs dé batailles 
Regardez ces mourans, ces crifles funérailles; 
Et parmi ces ruifTeaùx du fang des ennemis, 
Voyez couler le (àng de vos meilleurs amis. 
Voyez dans le toqibeau ces guerriers magnammei» 
De votre ambition malheureufes vi£limcs; 
Leurs parens êplorés, leurs cpouics en deuil. 
Qui dans votre Triomphe abhorrent votre orgueuîl 

Finiflbns par les foins & les égards qu'un 
Général doit à fes foldats. 

En père bienfaifant conduifez votre armée, 
Dans vos moindres foldats croyez voir vos enfiint: 
Ils aiment leurs pafteurs, & non pas leurs tirans. 
Leurs jours font à TEtat, leur bonheur eft le nôi;^ 
Avare de leur fang, facrifiez le vôtre. 
Tant que Mars le permet il faut les ménager ; 
Qnand le bien de TEtat les appelle au danger, 
Lorsqu'entrc vos drapeaux & ceux de Tadvcrfidr 
Il faut fâvoir fixer le deftin de la guerre, 
Alors fans balancer, fans chercher de détours» 
Difpofez> attaquez, & prodiguez leurs jours; 
C*e(t là qu'ils feront voir leur ardeur valcureu 
Et qu*il$ fauront périr <i*une mort généreufe. 

Si la prudence eft néceffaire à un Roi 
rier*'4ans toutes fes avions, elle n* 
pas moins à un Roi pacifique, de 
opiiuQAs qia'U adopte : les erreurs de 
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ibnr dangereufês dans tous les hommes; 
mais combien ne lé Ibnt- elles pas d'avanta- 
ge dans les Souverains ? D'où font venues 
tant de peifScutions , tant d'exils, tant de, 
fimUces, tant de moflacrcs, que de certains 
èipnes faux & cruels embraffés avec cha-! 
leè, & regardés comme des veri;£s auten- 
tigncs & fibcrées ? Le Roi dePruffe nous ap-* 
prend combien il eft en garde contre la 
piâbmption & la vanité ; (burces ordinai-* 
; tte du îaux «ele & de rentêtcmcnt à fou-* 
f. taix les opinions les plus fauflcs. Ecoo-* 
! t)B parler ce Prince dans fonEpttre auMar-: 



Ou je douce avec vous» f adopte cher d'Arg^em, « 
ï* raifon qui retient votre efprit en fufpens ; 
ï|^ loin de décider légèrement des chofes, 
Vouifàit tnodeftetnent -examiner les caufes. 
Vous connoiflcz Terreur de nos opinions, 
ï-'avçuglemcnt honteux des fuperftitions : 
Jç voi$ entre les mûns ^'un philofophe libre, 
*■ balance, en-fiotant, refpcfter Téquilibre. 

•'^ïteit de doQter, mais craignant d'affirmer, 
^ -foreurs des partis n'ont pu vous animer. 
ïWr i& préTomptuenx dans ma tendre jcunefle 
Jaimois a décider , c -étoit une foiblefTe : 
^^ns un iigc plus mûr J'ai connu mes erreurs, 

*%m Ignorance extrême, ai Porgueml des Do^hurs. 
Birfonge je Toloia aux pleines immortelles : 
Ouvrant fesyeux fn ^ ^e-je -rtHtrds -point Mks. 

.. Je 



tag HI S T O IRE 

de Bachus , qui la venge de Tinfî 
Thefée. 

Vengez Ariane ^plorée, 
Vainqueur de Tlnde & des Titans; 
De fa douleur immodérée 
Cahnez les transports éclatans. 
Thefle a laiflë fans dêfenfe 
Un coeur qu*il blelTa de Tes traits: 
XXeu du vin' puniflèz rofTenfe» 
Et confolez par vos bienfaits 
;; . .L'amour trahi par Tinconltanoe.. 
Que le dépit, d'intelligence, 
S'unUTe aux plus tendres défirs; 
Que le flambeau de la vengeance» 
Soit allumé par les plaidrs. 
Dieux ! le fuccês fuit l'efperance : 
Aux yeux de fon nouveau vainqueur^ 
La jeune Ariane cohfufe 
Eprouve une douce langueur. 
, Ingrat Thefée î Elle t*accufe 
Du feu qui s'allume en fon cœur. 
^ Déjà fes yeux mouillés de larmes. 
Demandent vengeance à Bacchus : 
Des yeux en pleurs ont trop de charc 
Pour craindre l'affront d'un refus. 
Bacchus enivré de tcndreffe 
S'appuie avec emportement 
Sur le charmant trait qni le blefle; 
L'amante avec moins de foibleffe 
Eéûfte «xcor* *toir arôtot." "^ • 
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Cette tîgaeur involonnirc 
1a confuroe d*un nouveau feu ; 
VtSon qu'eUe fait pour fe taire» 
Augmente le prix de l'avtu. 
Elle veut arracher encore, 
Le trak dont Ton cœur eft atteinc. 
Un baifer- du Dieu qu'elle adore. 
Rougit l*alb&cre de Ion teint. 
Ceft vainement qu'elle en murmure» 
Son rouge a trahi Tes dêfîrs: 
. Souge charmant que la nature 
Paitrit par la main des plaifîrs. 

t^dumt du midi contient la jouiflance 
tAttdiu{e vaincue par l'amour d'Alphée : 
^du foir célèbre la vlûoirc d'Enidirhion, 
9Ù obtint les dernières faveurs de Diane: 
Je éukt de la nuit raconte le bonheur de 
ï^dre, & la défaite de Hero. Ceft ce- 
hà où il y a le plus de vivacité , & le 
Pb de paffion. 

Leandre a vaincu la nature. 

Un Dieu Tcclaire & le conduit 

Aux portes d'une tour obfcurt 

Où la volupté l'introduit. 

Hero fur un tapis fommeille. 

Un fonge d'or fur fes genoux. 

L'inftint de l'amour la réveille. 

mon cher Leandre eft • ce vous ? 

Quoi ! tant d'écueuils ! * . . Sa voix expire. 

Et le (llence le plus doux 

Donne le ûgnal du délire; 

TOM. XII. I te 
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Le Dieu levé un voile jaloux, 
Et de la pudeur qui foupire 
^Exdce & calme le courroux. 
Hero du vainqueur qui la prelTe, 
Irrite les tendres efforts : 
En réfiftant à Ton ivrelTe, 
Elle en augmente les transports. 
Severe, & même un peu ftrouche^ 
Quand elle refufe un baifer. 
Son ame vole fur ù. bouche» 
Honteufe de le refufer. 
Leandre brûle, Hero Oefirt; 
1a volupté qui les infpife 
Brille tour à tour dans leurs yeux« 
TMôs quek bonheur, & quel marcire. 
Et quel tourment délicieux, 
Tourment envié par les Dieux ! 
Hero réprouve, Hero pâmée. 
Levé au Ciel des yeux languiffans; . 
Un cri de fa bouche enflammée 
Prouve à peine qu*elle a quinze ans. 
A ce cri les amours répondent. 
La Lune {aloufe pâlit, 
Le jour rénaît , Tair s*embellit. 
Et tous les plaifirs fe oonfondent. 
Qu'ainfi puifTe couler toujours 
L*été rapide de nos jours ! 
Rions des préceptes fauvages 
De nos Seneques rigoureux ; 
Nous ferons toujours alTcz fages, 
Si nous fommes fouvent heureux. 
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n y a dans ces vers beaucoup de facilité, 

d'e^t & de naturel. Tous les autres 

oufragcs de Mr. l'Abbé de Bcmis font mar- 

sofa au mâme coin: ils montrent un po^te 

ingUeux, qui badine comme Anacréon, & 

ppânt comme Horace. Les critiques 

dfvuKs fe font longtemps Clevés contre Mr. 

Mbbé de Bemis: c'eft apparemment pour 

ks appaifer que dans le même temps qu'il 

ttn^lbit des vers galans, il travailloit à 

tti poëme contre l'irréligion. J'ai vu 

VdqJQes morceaux de ce poCme, qui m'ont 

Pjfc&rits plus poétiquement que philofo- 

iment, & plus Ipirituellement que 

idémeut. Quant à nous, dont la 

morale eft tempérée par la raifon, 

"Wnsne croyons pas qu'on puiffe repro- 

dtt juftement à Mr. TAbbé de Bemis d a- 

'^ écrit dans fa jeunelfc, & lorsqu'il iî'a- 

, ^ de rEcclcliaftique que le collet & Tha- 

w noir, quelques poëfies galantes : nous 

POifons que les gens impartiaux doivent 

••onfidérer Mr. de Bernis fous trois points 

'■Wle différens, & c'eft ainfi que nous le 

^pttdons dans cet ouvrage. Comme poCîte, 

■0» avons loué fes vers; comme Miniftre 

Wtt n'en dirons ni mal ni bien , c'eft à 

ffibropc, furtout à la France, à prononcer, 

Bû jugement qui n'intérelfe en rien la ré- 

I z pùbli- 
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publique des lettres : comme Cardino 
Evêque, nous nous contentons de reÇx 
fon ^ang, en attendant qu'il nous donhe 
cafîon de le louer en qualité de prélat , 
que nous l'avons loué en qualité de poët 

Remarquons, avant de finir cet an 
que (T Mr. le Cardinal de Bemis a e( 
les revers fi communs à la cour, ce 
toit pas faute de la connoitre: il en d( 
une idée bien vraie: 

Heureux qui n'a point vu le dangereux {(^oi 
Où la fortune éveille & la haine & Tamour; 
Où la vertu modefte, & toujours pourfuivie 
Marche au milieu des cris qu'elle arrache à IN 
Tout prélente en ce lieu l'étendard de la paî 
Où fe forge la foudre il ne tonne jamais. 
Les cœurs y font émus : mais les fronts y (ont a 
Et toujours les ciprès s'y cachent fous les ps 
Théâtre de la rufe & du déguifement : 
Le poifon de la haine y coule fourdement» 



«» Depuis que nous avons cent cet article K 
Cardinal de Bemis n'a pas tardé à montrer des i 
dignes des Ciprien & des Ambroife : l'Europe e 
ne peut àffez louer fa conduite, fa charité envt 
pauvres, fa modération , & fon défmtéreflement. 
homme iltuftre & apoftolique tout à la fois, api 
malheur arrivé à la ville d'Albi, a retranché de fi 
fon toutes les dépenfes qui n'y étolenc pas d'an 
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' ty^ft point à la cour de pardon pour rofTenfe. 
l HodUBCS dans leurs arrêts, & Dieux dans leurs 
^.- vengeances, 

la conrtifiins cruels relient toujours armés 
Contre des ennemis que la haine a nommés. 
Inoat )*y vois errer la fombre jaloufie, 
)^ cachant le poignard dont elle s*eft faifie, 
4ii|lrine fur ion front les traira de Tamitié, 
■ .Appelle fur fes pas Tamour & la pitié, 
Icdouble les fermais, s'abandonne aux allannes, 
£t prépare fon fiel en répandant des larmes. 
Ufnreur dans le/ cœur, & la paix dans les yeux, 
Mène en les invocant elle crnhic les Dieux ; 
I81 atnque à la fois le nom & la fortune ; 
b|k)ire Téblouit, la grandeur Timportune. 
hfu de cet afpic les yeux étincelans, 
Ikhis perdra, mortels, 8*il conttk vos talens. 

\ 

t H A difficile de parler auffi bien de la 
to*j & de la regretter beaucoup : mais 
^W même Mr. le Cardinal de Bemis fe- 
W fenfiblement affligé d'en être éloigné, 

on 

**>eBkeflitê, & furtout celles de la table, que les 
M|ptt de cour ne diminuent jamais ; il fait diftribuer 
^fa jours à plus de douze cents pauvres de quoi 
f^M fubfifter, & paye plus de (ix cents travailleurs 
préparer les bâtimens & les maifons. Voilà qui 
■oûe bien la fupériorité de Tefprk de la religion^ fur 
"^VK du monde. 

13 



134 HISTOIRE 

ou trouve un grand motif de confoîati< 
quand on en fort Cardinal -Archèvôgi 
avec cent cinquante mille Ijyres de rent 
L'on peut dire d'un pareil exil ce que Ph 
nace dit des Etats de Mltridate après la 
faite de ce RoL 

Et dont le débris fait un empire puiiTant. 

Je conviens que la véritable philofopl 
cft plus propre à conforer de la perte < 
grandeurs de la cour, que la confervad 
d'une partie de ces mêmes grandeurs : ni 
la philofophie cft comme la grâce des Ji 
feniftes, elle ne s'acquien pas , & elle ii' 
le partage que de ceux qui font prédeftii 
à l'avoir; lilRiature en naiffant nous doc 
un caraftere, qu'il eft impoffible à l'art 
pouvoir jamais changer, & nos premic 
paffions nous fuivent dans le tombeau, 
ge les afFoiblit & ne les détruit pas. 

MONSIEUR, 

Votre tris-bumbU Serviteur, 1 



LETTi 
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LETTRE 
. FIN GT > HUITIE ME. 

SUR 

nUSlEURS AUTEURS MODERNES. 




MONSIEUR, 

' n ne rcfle encore à vous parler de quel- 
Ji; ques Orateurs, de quelques philofophes 
& de quelques auteurs qui ont 
à épurer le goût. Je commencerai 
Izuc. On ignoroit que la langue 
ïife, (ans le fecours du vers, pouvoit 
(lie, & étoit véritablement, fufceptible d'un 
tôàr nombreux. Amiot, Marot, lun dans 
h ptpfe, & l'autre dans les vers, avoient 
été plus occupés à enrichir la langue, qu'à 
k polir. Elle étoit, avant eux, dans un 
Ctat pitoyable. Ils furent obligés de pour- 
jroir d'abord au nécefTaire , & de courir au 
Au prefl^; c'étoit labondance des mots 
& la daltl de la conftruâion. Kfalherbe 
fut le premier, qui chercha la cadence, & 

3 ni la fit fentir: mais il cnit que cette ca- 
ence ne pouvoit fe trouver que dans les 
I 4 vers: 
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.vtrs: il fe mocquoit, dit Thiftorien de 
vie , de ceux qui difoient que la profi aoi 
fes nombres^ Ù* il s était mis dans -fejpt 
que faire des périodes nombreufcs^ cétoitf 
te des vers en profe. 

Balzac trouva le premier le fecret i 
donner à la langue françoiiè un to 
quelle navoit jamais eu, &qui, aujoi 
d'hui , chez les bons écrivains , fait une i 
fes plus grandes beautés. Il n efl donc p 
étonnant qu'il ait été regardé de fi 
temps, comme le plus éloquent homme < 
fon fiecle ; & qu'il foit encore aujourd'h 
eftimé, malgré fes défauts , qui font tri 
confidérables. Il efl rempli d'hypecU 
outrées ; fon ftile eft enflé & afFeÉèip 
n'eft pas toujours vrai, &, pour voidc 
être trop fublime , il perd entièrement 1 
vue la belle & fimple nature. De tous 1 
ouvrages celui qui me paroît le moins, bo 
c'eft celui, qui lui a acquis autrefois 
plus de réputation ; je veux dire fes 1( 
très: ceft auflî le fentiment de Despréau 
,jDans quelle eftime, dit-il^ n'ont point éi 
5,il y a trente ans , les ouvrages de Balza 
„on ne parloit pas de lui fimplerifent, coi 
j,me du plus éloquent homme de fon fiecl 
Jamais du feul éloquent. Il a efFc£H\ 
Jument des qualités mervcilleufes : 1 

pe 
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joan dire que jamais perTonnc n'a mieux 
3& & langue que lui, ni mieux enreridu 
Jk propriété des mots, & la juftc mcf'jre 
,^ périodes: ceft une louante çuf: t/^ut 
Jeponde lui donne encart. *.5t:v '.fi 
JÊ^ppcrç^j tout dun coup. ^..•; .\r 
fjtÊK sefï employé tome fc ^«^ (-'v^r 
Jait, qu'il Ikvoi: Je mcrân. >•: r*--,.* '^ ••- 
JFn de faire une ienm; ttr. v .^ t 

Jkaaes (oient touT« p ae L- ti c */■% • / o '-* 
/holês adnûrsbîer^es: dr.r, . v. v.-v 
4K par -tour Ik trur r^-r. it. • -ir v:';r- 
Jh flo genre tp-jv. .i-r» : ^ ' i '* ' v ■ 
jÉftiâoa 6l Î t2c:--r» i 'r :»•. >■. 
Jbiptrdocsi*r et ivn -x-**:.. -.; i '. 

^Bèoe T*n 'Sut ^'^C^Icl;^ ,. 1«: >.^ ':.^«' 
1 1 «t HDnr te «.rîT^ -.,. i***-- ^. ^ . 



iin jue 
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trots ouvrages de Balzac , le Prince, le 
cmte Chrétien & les- Entretiens. Bol 
avoit beaucoup d'érudition : & cette en 
tion étoit conduite par un grand bon féon 
un efprit fupérieur. Il a fait des very 
tins qui ne font point indignes desdÉ| 
de la bonne latinité. Si Balzac s'étoffii 
sié autant de foin .pour dire nature 
ment de très-beBM^diofes, qu'il en a] 
pour les dire hy^boliquement, il (a 
encore regardé comme un des prenû 
hommes de fon fîécle ^. 

P. A T R u. 

* On a donné, & on donne encore aujo 
àliui, à Mr. * Patru le fiurnom de C 

4 
I 

S Jean Louis Guez, Seigneur de Balzac êc(ntd* 
goulême, où il naquit en 1595, fuivanc Mr. Bayle^ 
en 1 594, luivant un mémoire de Chapelain. U moi 
le dix huit Février 1654: c*eft lui qui a fondé le- 
de la profe de TAcadémie Françoife, dont il étoic m 
bre. Il eut de grands diffêrens avec le père Goulu Q 
rai des Ceuillans. Ce père Goulu naquit à Parli 
25 Août 1576, & mourut le cinq Janvier 1621. Ul 
iils de Nicolas Goulu favaat' ProfefTeur en grec, & «ut 

« Olivier Patru, Doyen de l'Académie Françi 

-Avocat au Parlement de Paris, naquit dans cette ^ 

rail 1604. U fit à fil réception dans l'Acadéime en i< 
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..tw FraMçoii. H a été non-feulement le 
JMdele des Orateurs, mais encore le re- 
Aniateor du Barean. Avant lui , un Avo- 

IpMt qui vouloit avoir la réputation d'être 
Ibtpent , étoit beaucoup moins occupé 
jfni'xaifons qui pouvoient rendre (à came 
iMme, que d'une efpece d'érudition dépla* 
cte, par laquelle il étaloit de grands pafTa- 

'ges' des auteurs anciens. Les pères de TE- 
jtBfe', les poètes grecs, les conciles, tout 

'■mÊékt également bon : St. Auguftin, Ho- 

* Aère, & St. Baille étoient pour lors dHin 
*l|ftffi grand poids au Barreau, que du Mou^ 
JÉ^Grotius & lePréiîdent d'Argentré le font 
^IMt^bnrdliui, dans une quefiion de droit ob- 
■§Uix & équivoque. Fatru comprit qu'on 
\S ne 

r/difiK)urs qui plus fi fort' wiy, Académiciens qu'ils 
erent qu*à l'avenir ceux qui feroienc reçus fe- 
un difeours pour remercier la Compagi^e. Voilil 
'Arig^ de tant de bons » de médiocres , ôi de mauvais 
Jtfeours, qu'on a recueuiUis dans plufieurs volumes, qui 
>-aoàtrtnt que te même fujet peut être traité d'un nom* 
Wi infini de manières. Car celui qui prononce îon 
•■^feours, s'il faut en croire Mr. de Voltaire , eft obligé 
É^ montrer que LouSs XIV. étoit un très - grand homme, 
It Cardinal de Richelieu un grand homme , le Chance- 
BÉr Seguier une efpece de grand homme , & lui réci- 
piendaire un homme , qui étoit appelé A remplir la pla« 
0i d'un homme, qui tvoit éc4 un grand homme. 
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ne dcvoit citer, daiis un Plaidoyer, ( 
des autorités abfolumcnt néceffairts^4 
ces autorités dévoient être puifées (jfans 
plus fameux Jurisconfultes ^ & point 
tout dans ^es auteurs qui ne dévoient l 
d'aucune confidération dans des matic 
de droit & de coutume ; il fentit enc 
qu'il étoit néceffaire de ne point afFoil 
les railbns tirées du fond de la caufe, ] 
trop d autorités étrangères. Enfin, i! 
forma fiir Ciccron, dont il a même trac 
rOmifon pour le Poëte Archias. Il j 
feûionna, ou du moins il porta bien I 
du point où elle étoit, l'éloquence de i 
fîécle. 

Un homme de Lettres prétend que '. 
tru fuivit l'Orateur romain de fort près 
tout^ hors en ce qui regarde la force 
la véhémence. Il croit qu'il faut attribi 
au câraûére doux du François la diftai 
qu'il y a entre lui & le Romain pour 
véhémence: mais ne feroit-il pas plus, 
turel de fonder cette dillance fur la di: 
rence des lujets qu'ils ont traités. Ci 
ron plaidoir pour la confervation de la 1 
publique Romaine, pour le falut d'un B 

P^ 

s Juvenal Satire I. 

4 C'elt un des meilleurs plaidoyers de Fatru, p 
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pour la perte d'Antoine, un des fuccefleurs 
du inairre du monde. Il n'efl: gucrcs difficile 
A un homme naturellement éloquent d'être 
néhânent dans de pareilles caufes; on le 
ieroit même avec un mérite médiocre: 
cTeft-là le cas où Ion peut appliquer le 
TO» de Juvenal ^ : Si negat ApoUo facit 
iBàjÊjUtio Vfrjum. Patru plaidoit pour la 
^ttflation du Teftament d'un pauvre pani* 
«fdter; pour un jeune Laquais Allemand % 
i^'une fervante de cabai'et accufoit du cri* 
MIC de feduâion. Quels pitoyables fujets» 
fBor fournir à l'Orateur la véhémence & 
li force de Ciceron ! Le fage & éclairé Des- 
préaux regardoit Patru non -feulement 
comme un homme des plus éloquens, mais 
jeonune un des plus furs & des plus favans 
antiques: ceft de lui qull a voulu par- 
ler dans ces vers de fon An Poétique. 

Faîtes choix d*un cenfeur folide & falutaire. 
Que la raifon conduife & le favoir éclaire, 
£c dont le crayon fur d*abord aille chercher 
L'endroit que Ton fenc foible & qifon veut fe 

cacher. 

•Le Commentateur de Despréaux a fait une 
note fur ces vers, que je rapponerai ici: 

ceux 

•qu'il a fil tirer parti de la qualité d'étranger, & des 
droits de rhofpitalké. 
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ceuT' qui aiment* les anecdotes littéraire! 
trouveront de leur goût. Mr. Patru i 
€û réputation de fi grande rigidité que^ qu 
Mr. Racine faifoit à Mr. Despréaux quel 
obfcrvation un peu trop fiibtile fur des 
droits de (es ouvrages ^ Mr. Despréaux y 
Ucu de lui dire le proverbe latin , ne (îs 

,trnas.mihi, n'ayez point pour moi la 
vérité d'un oncle, lui difàity ne fis Pa 
mihi, n'ayez point pour moi la févérité 

.Patru. 

Mr. Patru étoit auflî honnête -homf 
qu'il étoit favant & éloquent. Il méi 
rcftime de tous ceux qui le connurent: 
cependant il vécut presque dans Tindigen 
Ceft à cet état, qui fembloit devoir être 
peu fuit pour lui , que Dcspréaux fait 
lufion dans ces deux vers ; 

Et j'aime mieux Pâtru, même dans l*indigence, 
Qt}*un commis engraide des malheurs de la Fran< 

Despréaux avoit en vue, dans ce d( 
nier vers, un Fermier général, qui pn 
foit fi fort Patru de lui payer une fomr 
allez confidérable, qu'il lui devoit, que < 
lui- ci étoit lur le point de vendre les livre 
la plus agréable, & presque la feule cho 
qui lui reftoit. Dcsprcaïuc le tira de c 
embarras , & lui prêta upe fomme bea 

cou 
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amp^kis oonfidSrable que celle pour la* 
. qddie il tiroir réiblu de vendre (k bibliothé«' 
'' Ipie II ▼6uhu qu'il la gardât pendant tou» 
aê ta vie, & ne la prit qu'après & mort* 
Biatrelprit des véritables Philofophes, ce 
taàÊ de Despréaux lui fait autant d'hon* 
ÙMÉr que fes ouvrages , & peut être phis^ 
^pidqae beaux qu'ils foient. Il eft biea 
ifioiinant que, dans un temps, où les gêna 
^ lettres étoient protégés en france, on y 
'"m laiffi Fatru .dans l'indigence. H fut 
* 'tQDiui perfonnellement du Cardinal de Ki- 
"^Mimi , qui le fit recevoir de FAcadémie 
^ tilÉMigoiiê, faveur très petite, pour aider à 
^ lén^ lorsqu'elle neft pas jointe à d'autres. 
X 9 'fimf que le fort de Patru ait été bien 
^' IbSficre & bien infortuné. Chapelain étoit 
I ndie, jouifibit de pluiîeurs peimons de la 
conr très-confidérables : & lui étoit dans 
liadigence! ô temporal mores! 
y Jai dit que Patru àvoit été regardé par 
^ feom les plus grands hommes de Ion temps, 
"r 'tomme le critique le plus éclairé. Mr. 
TAbbé d'Olivet fait, au fujet de la réputa- 
éta de Patru fur ce point , une remarque 
f|i me paroit de la plus grande utilité. // 
mm efi important ^ dit- il, S de nous faire 
. dei 

f Hift. de TAcad. Fnmqoife Tom. IL p. i la 
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des amis prompts à nous cenfurer; d^un au* 
ire coté nous pouvons^ quelquefois nous de* 
•vous mêmcj réfifter à leur cenjure. Premier 
exemple^ celui de la Fontaine : jamais ilneUi 
fait les Fables^ s il en eût cru Mr. Patru. 
Ceneftpas, dit -il dans Ja Préface^ qu'un 
des maîtres de notre cloquencc n ait défkp- 
prouvé le deffein de les mettre en ver». 
Autre exemple; celui de Mr. Despréaux\ a 
qui Patru foutenoit que l*art Poétique ^ dans 
le détail y oà il fe propofoit. d'entrer^ n*itmt 
pas une matière fufceptible d* ornement. Aii^ 
ces deux ouvrages y les Fables de la FontMi 
i^ ÏArt Poétique de Despréaux y ouvrages 
admirables èîf des plus parfaits fans doutc^ 
que nous ayons en notre langue, nous ne les 
aurions pas fi t autorité d*uu habile critique 
avoit prévalu. Il faut, cerne jemble, quuu 
habile écrivain dijlingue ïentreprife d'avec 
Inexécution: pour l'exécution, quil s'en rap- 
porte à fes amis fincéres ; ceft à eux à ju- 
ger ce quelle vaut : mais pour ï entreprit 
quil confulte fes forces, ^ quil je livre à fiÊ 
génie ; ceft à lui à fe fentir. 

Ces reflexions de Mr. l'Abbé d'Olivct 
font excellentes : & il n'eft déjà que trop 

arrivé 

^ Monficur le Maître avoic un frère appelle Luuli 
Ifaac le Maicrc de S<ci, qui naquit à Paris en 1613, ft 
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f^ 411e 1 confeils de gens fort habile» 
^étoomé plufîeurs de leurs amis d'en- 
M-endre des ouvrages qui auroient été 
le grande utilité au public. Si Racme 
:M>uté foi aux avis de Corneille, nous 
BgK>ns. p^int tous les chef^d'œuvres^ 
U t donnés. Comme ce fait eft de con^ 
Bisnce, je citerai ici où je l'ai pui&; 
ï dgps uoe Letore écrite par Mr. de Va- 
oart» raii intime de Racine : cette Let- 
^ n^^ortée dans Thiftoire de l'Aca- 
lî% Fxaoçoiiiç. Un autre fait ^ dit Mr. 
jllllipcourt y que je tiens de Raciney c'efi 
|||pi 4IU lire ofiffcand Compile la fécond^ 
A Tragédies^ qui eft Alexandre, Comeiite 
mnema beaucoup de louanges: mais y eu 
mftmnpsy lui confeilia de impliquer à tout 

Kenre de Po^fee quau dramatique: 
t qu'il ny itoit pas propre. ComeiU 
incapable dune baffe jaloufie : s*il pat'- 
Ki4A^ à KacinCy ceft quil pcnfoit ainjt. 
df vous fajoez qu'il prêjiroit Lucaiu à 



I LE Maître. 

Les Plaidoyc^rs de le M4trc ^ me pa- 
Jjk^at lûen inférieurs à ceux de Patru; 

quoi- 

raeve de Mr. Arnaud Ton oncle. Les troubles qui 
verenc tomre h nudfon de Port «Royal le firent 

roM. XII. K 
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quoiqu'il y ait âfTez fouvent^ de fort ht 
morceaux. Mais ils font remplis d' 
érudition monftrueufe, & presque : 
^ut, à force d'être abondante : à p< 
trouve -t- on quinze lignes qui ne fo: 
fiiivies d'iy pafTage d un père de l'éj 
ou d'un Concile. On prétend que M 
Maître n'avoit point d'abord farci fes I 
doyers d'autant de citations iùintes & p 
fes; mais qu'après s'être retiré avec les 
Htaîres de Port- Royal, il fit ce pieu 
ennuyeux mélange dans &s Plaidoy 
Les partifims de Port-Rôyal l'en loué 
beaucoup : ils aimoient trop St. Augv 

P 

mettre à la BafHUe: il y ft^t deux ans & demi, 
travailla à la tradu£Hon du vieux Teflament, à la q 
il joig;nic enfuite des remarques» Nous avons dê|s 
que deux des plus (âvans hoinines du dernier d 
Mr. Huet Evêque d*Avranche, 6c Mr. le Clerc, trouv 
qu*il y avoic plus d'on£^on & de piltê dans fc; 
marques, que de fcience & d'érudicion. 

7 Lettre pour fervir de réponfe i* celle de Mr 
cine. 

8 II y a eu deux auteurs fous It règne de Louis 
portant 6g;alement le nom de Desmarets, que que! 
écrivains étrangers ont confondus mal à propos ; 
premier dont il s*agit ici, s*appeIoit Jean Desmart 
Se Sorlin : il ëtoit de TAcadimie Fran^oiiè & Inttn 
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ponr'Vêcre pas charmés de le retrouver dans 
Uu Plaidoyers de Mr. le Maître, quoiqu en 
bmbeaux. Us ont môme donné des marques 
publiques de leur approbation à cet égard. 
T^M le monde fait ^ difent-ils 7^ que Mr. 
h'^Waitre a fait des Plaidoyers ^ que les Ju- 
fiûûrfultes admirent^ oà r éloquence défend U 
jnfic^j oà ^Ecriture inftrmt^ oii les Pérès pro* 
mtÊcait, où les Conciles décident. CéuM 
Mr. RÂcine qui avoit ocâafionirf cet élo- 
ge des Plûdoyers dévots de Mr. le Maicre, 
te nue comparoifon badine, qu'il avoit 
Mte tncre la dévotion de Mr. k Maître 
A'sfeUc de Desmarets K Que fasftnt^ 
I • , dit-ily 

do Due de Richelieu» H fit le' fonnet qui fert d'in- 
à la ftatue équeftre de Louis XIII. qui eft à 
à la place Royale; il compola plufieuts ouvrage^ 
les plus connus font la comédie des Vifionaires, à 
k Cardinal de Richelieu a?oit aufli travaiHI; 
#1 ,lt poëme de CloVis, fi fouvent & û juftemeht criti^ 
fOf ptr Despréâux, dans iês ladres & dans fts épi* 



I^ fécond s'appeloit Séraphin Régnier Desmarets ; il 
tait auflt de l'Académie Françoife : il naquit à Paris, & 
pit prieur commendataire de Grammont, & Abbé de 
ftiLaon de Thouars. 11 devint Secrétaire perpétuel de 
l'Académie Françoife. Nous avons de lui une traduâion 
de IMaguis aifes exaâe: mais beaucoup dt gens pré* 
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dit- il, 9 dms U monde Mr. le Mattvil 
Il plaidoity il faifoit des vers: tout cela e^ 
également profane^ félon vos i/foximes. U 
aaoue aujfiy dans une Lettre^ quU a iti dms 
le dérèglement , ^ quil seft retiré chez vous, 
pour pleurer fes crimes. Comment donc avez- 
mus fot^ert quil ait tant fait dfi traduSlùms^ 
tant de livres fur les matières, de, la.^actï 
Uo, ho^ direz 'Vous.y il a>fait aup^rav/n^, mc: 
langue df fkrieufe pénitence y il a été- dwf 
ans entiers à: bêcher leji^din,,. 4>fauche$jks 
prés^ à Umer Us écuelles. Voilà ce qui \a 
tendu digne 4e la dofb^infi <k St. 4HP0i9f' 
Jj/LUs vous nç^ fave^ pas quel^ a é^ l§^ ^^ 
t^ce de Desmarets : peut-être a-t^il fait 
plus que tout cela. 

E V R A o. 
Il y a de très beaux pUidoyers parmil ceipc 
d'Evrad: le plus éloquent &le meilleur eft 
pour un jeune Confeiller au Parlement, aq^. 
cufe du crime de rapt par une demoi&lkr 
des premières maifons de la Cour. On y. 
trouve de très -bonnes chofes fur la digni- 
té de la, magiftrature, & fur les égards qui 

lui 

fèrcne celle de Biner. U a aulTi coinpofê une grammai- 
re françoife, ouvrage fec par lui-in4me, au quel tou- 
tefois il s*eft appliqué avec beaucoup d'esaâîtudt* 
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fin (bht dûs. Le plaidoyer pour Mr. le 
Dqc de Mazarin contre fa femme eft auflî 
fort bon: j'êimerois cependant mieux le 
)>remier. 

• 

Thomas et Gaillard. 

La perte de tant de grands hoftimes kk 

jâhs doute un vUide bien confidérable. 

^Cependant il ne faut pas croire que les let- 

^ti^ & les talens ayent ét^ énlevelis avec 

tux. GuTf £ins parler ici des Littérateurs 

connus depuis longtemps, & ^ui vivcift 

encore , combien n'avons -nous pas ^ de 

pcrfonncs qui entrent dans la carrière, & 

gui par leurs premiers eflais, nous font 

eQ)érer pour k fuite, les fuccès les plus 

grands? Je ne puis me refufer au plaifir 

d'en nommer quelques-uns. Mr. Thomas 

a montré dans fes éloges hiftoriques, une 

âoquence mâle & nerveufe, philofophique 

& hardie. II. y joint des vues aum jiiftes 

'Ote vaftes, & des connoiffances très-éten- 

'éùçs: qu on en jugfe par les notes dont îl 

'a enrichi foh éloge de Descaftts, celui de 

5tâty, &c. 'On èft étonné de Voir qu'à \k 

fleur 

'On t publié un récueuil affez conndérable de fes poë* 
'fies qui a été très -bien reçu du public. 
9 Lettre de Mr. de Racine. 

K 3 
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fleur de fon âge, il foit fi bien inftrmc de 
ce qu'il y a At plus recherché & de plus 
profond dans Fan de gouveiyier, dans ce* 
lui de faire la guerre, foit fur terre, foit 
fur mer, dans les finances, dans les divers 
fyftènies philofophiques, &c Nous ne 
parlons point de fa poefîe, quoiqu'il ait 
plufieurs morceaux qui prouvent qu'il eft 
poëte auflî bien qu'orateur. Ce qu'il a de 
plus beau, ceil qu'il fait allier les vertus 
iociales, & les procédés les plus nobles à 
fes rares talens. 

Mr. Gaillard qui s'eft trouvé fon con- 
current '®, a fu régaler par une élo- 
quence toute différente. Le goût & la 
lufteffe, la douceur & l'élégance rendent 
la philofophie aimable. Son hifloire de 
François I. morceau d'un autre genre, vient 
de lui aflurer de nouveau les wf&ages de 
l'Europe. 

Ce n'efl pas feulement dans les Acadft 
mies, que l'on trouve aujourd'hui des hoflH 
mes éloquens. Le Barreau a de nouveaux 
Patru, & de nouveaux Cochin. Mr. Ger- 

bier 

» Mrs. Gaillard de Thomas ont partagé Tannée 17669 
le prix de TAcadémie Franqoife fur Téloge hiftorique 
de René Defcàrces. 
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JUer .& Mr. de Beaumoat fufiîrent pour le 
prouver. Généreux défenfêurs de finno- 
'cence Ûs ont le glorieux avantage de ne 
.tnompher , qu'en aflurant le triomphe de 
.Thiimanité & de la juftice. Ce n eft point 
«tt afioirçs imponantés qui leur ont ét'é 
confiées, qu'ils font redevables de leur cé- 
lébrité: ce font eux au contraire, qui par 
leurs talens fupérieurs, rendent célèbres les 
caufes^dont ils fe chargent. 

Au rcfte , nous finiffons par un aveu bien 
eoniblant: c'eft que (î nous voulions noni- 
suer ici tous ceux qui le méritent, ce pe- 
ut. ardçle deviendroit un morceau exceilî- 
>èlnent long. 

BOURDALOUE. 

Parmi tous les prédicateurs, j'ai toù- 
.îcmrs placé Bourdaloue au premier rang. 
odon moi il efl aufli au deifus de tous 
les autres, que la vérité efl au deflus de 
.JPilliifîon. Flechier a eu les grâces de 
.la diQion ; Bofluet a été pathétique, iub- 
lime; Saurin a été éloquent: mais Bour- 
• dgloue a mis la raifon dans tout fon jour, 
*& nous a forcé à la goûter par la maniè- 
re éloquente dont il nous la préfentée. 
Dans fes ouvrages, l'éloquence neft que 
^l'organe de la raifon: il ne cherche jamais 
^ K4 i 
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ii plaire, mais à perfuader; & il jplaît farfs 
le vouloir, & perfuade confime il le fou- 
Wte. H étàbfît d'abord des principes 
bien liés & bien déduits; il fait enfiiitè 
Tapplication de ces principes à un poiiit 
de morale ; & il développe avec une (aga- 
cité merveilleufe, tout ce qui peut en ré- 
fultcr d'utile pour les hommes, dont il 
peint fouvent la vie & les moeurs au na- 
turel. Jamais peribnne n a fait des por- 
traits tels que ceux de Boûrdaloue *^. 

Flechier. 
Fléchier a cbmpofé de très - beaux ÏPané- 
gyriques : celui de Mr. de Turennc éft re- 
gardé comme le meilleur. Il avoit tou- 
tes les grâces de la diûion: mais il man- 
quoit de force. U étoit cependant grand 

orateur 

" Louis Bourdalooe, Jefuîte, a été regardé avec m- 
fon comme le premier prédicateur du Royaume. Oét 
la juftice que toute la cour de Louis XIV. (c*eft à dôe 
h plus éclairée qu'il y eût en Europe) lui a rendue, 
dans cinq avents & autant de carêmes qu*il a prâchSs. 
U étoit né à Bourges le vingt Aôiit i6}^n & mourut 
le treize May 1704. 

" ' Efprit Flechier, de TAcadémie Fran^oife, Evêqne 
9c ^îmes, naquit ^ Pernes, (iiôcefc de Carpehtrù. 
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înAiteur: & les grâces réparoient en lui le 
tléfant du peu de tttiémence. Il a fait là 
vie de Théodofe: cet ouvrage eft fort bien 
Ccrît, mais les connoifleurs trouvent qu'il 
fembie plutôt fortir de la main d'un bon 
orateor que d'im grand (Critique >^. 

■i » 

B O s s tJ E T. 

Mr. Bofluet fut un de ces génies iupé- 
tieurs, que dix iîecles produifent à peine» 
& qui paroifTent tous les mille ans , par- 
'4m les hommes, . comme des phénomènes 
^ Pétrit humain. îl fot grand dans tou^ 
m les fciences , fiiblime & pathétique dans 
le discours oratoire: Ton Oraifon funèbre 
de la Reine de la Grande-Bretagne eft un 
chef- d'oeuvre. Il fut concis, exaâ: dans 
ÏUfloire. Quelque ^regé que foit fon 

Dif. 

]Soo mente lui attira l'eftime de Mr. Te Duc de Montan- 
'fier, qm fut fon Mécène. Le Roi pour lui donner Ib 
'moyen de faire plus de bien à TEglife , lui donna d'à* 
lx>id TEvéché de Lavaur , & eftfliite celui de Ktmes. 
"il t compofê lliiftoire de Théodèfe le grand, pour Tin- 

fimétion de Mr. le Dauphin ; il a aufli écrie la vie du 

Cardinal Commendon ,: celle du Cardinal Ximenes. 
i^ous avons encore deux volumes de fes Sermons & 

de (es panégyriques : il mourut le feize Février I7fb 

ftgê die fefttante -ïiuic ans. 

K S 
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Difccmrs fur IHiftoir^ univer&lle, il t& 
excellent. Il s'acquit 4aos les matières de 
Théologie & de controvcrfe un nom gui 
ne périra jamais. UHifloire des varia- 
tions fur les dogmes des Proteftans, eft le 
livre le plus fort qu on ait écrit contre 
eux. Ses ouvrages contre Mr. Claude font 
^auflî profonds que (avans: & je croîs que 

la 

XI Mr. Bonfuet fit une fore mauvaife critique dt 
l'admirable poëme de Telemaque ; elle fut trouvée H 
place par le public, que Mr. BolTuct en eut honte, ^ 
It&cha vainement de. faire croire qu'il n*en itoîc fU 
Tauceur. 

Telemaque cfl: un Ci excellent livre, il eil (i utile ft 
former les mœurs & le cara£lerc d*un Prince vertueux» 
qu*on ne fauroic affez en recommander la k£hira I 
ceux qui par leur nailTance font dedinés ft gouverner 
les hommes. Il y a plus de chofes utiles pour 1« bon* 
Jieur du genre humain dans les différentes explications 
des loix de Minos, & furtout dans celle que donne 
Telemaque, & qui remporte le prix , que dans tous les 
ouvrages de ,Mr. BolTuet. Quel bien réel produit à b 
fbciété une éloquente oraifon, une exadle difcuffionéBS 
variations d*une fedle ? Ceux qui y font attachés d- 
pondent en oppofant d*autres variations d ceux qû 
leur reprochent les leurs, 8c chacun relte dans la com* 
munion qu*il fuit. Un auditeur dit, en fortant de !*£• 
glife, voilù un beau difcours, & un éloge bien fait de 
la Reine d*Angleterre , & ne devient ni meilleur, ni 
plus utile à des concitoyens. Mais un. Roi» mais un 
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k Bruyère a eu raifon de dire, en faifanc 
mennon de ce qu'on penfèroit un jour de 
BofTuet, Parlons d'avance le langage de lapo- 
jlérité, un Père de HEgUfe. Je ne {ai (1 le 
jmmâere de Bofluet fut auflî bon, quefon 

{;éoie fut beau: il eut des d(3mêl(!s aycp 
îlluftre ') Mr. de Fenelon, qui ne lui ont 
pas fait honneur dans la République dcSs 

Lettres 

Mnoe deftiné à régner, qui voie comixient Idomenic 
flvoic itl conduit dans les plus grands égaremcns ptr 
et Uchci flaceurs, & par un Miniftre trompeur & diffi- 
«■M, réfléchie d*autant plut fur ce qui peut lui arriver, & 
JHonnoic qu'on ne peut traiter avec plus de force & en 
flrfne temps avec plus de vérité les dangers oïl la flatte- 
ife, Vaveugle confiance, peuvent entraîner un Prince. 
Toutes les Nations ont voulu partager un ouvrage 
«offi précieux que le Tclemaque de Mr. de Fenelon: il 
cft enduit en Anglois, en Allemand, en HoUtndoîs, en 
Suédois, en Italien, en Efpagnol. Un très -bon poète 
fiiSen en a donné, il y a environ trois ans, une nouvel- 
le Ottduâion en vers , qui a eu beaucoup de fuccès. 
Mr. de Voltaire prétend, qu'on ne doit pu donner le 
nom de pocme au Telemaque, parce qu'il n*eft pas 
€crit en vers. Il fera donc félon ce principe un poëme 
pour les Italiens, & pour nous un Roman admirable, 
tyant, ^ la rime près , toutes les qualités d'un poCme 
(pique dans un degré fupérieur. 
Nous avons déjA dit que Mr. de Fenelon a fait des 
.'dialogues des morts, qui font très • inftru^ifs & très- 
amufans , ib joignent l'utile i l'agréable. Comme ctf 
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TLtttres, & ptut-être môme dans ïcfprit 
'àû public. 

M AS s t L t o K. 
Nous "avons dès Sermons fdùs le nôtt 
& MaflHlon ^4: on prétend qu'Us ne font 
'point tels qu ils ont été prêches par lau- 
'tfeûr. Il y a cependant de bien belles dio- 
"fes : & il feroit à fouhîûter qu'on pût les 
imprimer fur un manufcrit exaû, & qm 
eût été écrit par Fauteur, ou copié fur k 
fîen. Le Sermon fur la Paflîon m'a paru 
"tbûjoitrs un dès plus beaux morccaui 
Sju'U y ait dans ce genre. Le mérite do 

Pert 

"éîaTogues étoient compofés pour Monfeigneùr le Diic 
^e i^oufgognc, on y trouve partout des préceptes , & 
des avis très-néceflaires à un Prince. 

I^oùs avons encore de Mr. de Fenelon un traité de 
l'exiftencc de Dieu, écrit avec beaucoup de clarté & de 
pr^cifion. 

Le cara£lere de Mr. de Fenelon fiit auîffi aimable qift 
fon efprit ; il a voit des mœurs pures fans être auftftè • 
il étôit charitable, haïflant le vice, mai^ cherchant à (aa- 
ver le vicieux , à le rainener à la vertu, & non pas i 
le perdre. Les Janfeniftcs, qui ne Taimoient pas, orit 
voulu lui faire un crime de fa fage tolérance: jamais H 
ne perfecuta perfonne dans fon diocefe pour la religion, 
«ans un temps où Ton renouveloit en France les per- 
iiScutTons "des premiers Empereurs contre les Chrétiens. 
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Fere. MafliUon lui fit avoir l'Evécbi de 
Germont: on pourroic former un doute 
fur fon avancement. U étoit Fere de TO- 
ratpire. Ses ennemis le firent -ils faire 
E^'êque pour l'éloigner de Paris , ou pour 
i^omrer qu'ils récompenfoicQt le méritq 
lôéme dans leurs adver&ires? Dcciderii 
la qiieftion qui voudra: ce qu'il y a 4^ ceç- 
min, c'eft qu'il n'a plus prêché dis qu'il % 
été Evfique. 

^ jP s a u b I n. * 

. i^ Proteflants louent beaucoup Sau- 
^ >5; ils ont raifon: ils \e placent à côti^ 

de. 

Lt livre des Maximes des faines, dons It quel Mr^ 
BoQbit prétendit trouver des principoMt Quiéti^me, 
fiDttpm à cet Evêque le prétexte de penecuter Mr. de 
Fendon : mais oe fage Evéquc donna k Tes confrères 
KtmBiflft de la plus grande modération : car foo livrer 
^im été condamné à Rome, il fut le premier k dêsa]^r 
jprouver (on ouvrage , Ô^ k fo.umit avuç décifions du 
S^-Pere. 

14 Jean Baptifte MaiTillon, prêtre de TOratoice na* 
qnic k Hieres en Provence, de parens pauvres. Son. 
nerite éminent répara le dcâut de fa nailTance ; i) fat 
âtt Evéque de Clermont in 1718. 

xf Les partiûuis de Mr. Saurin & ceux de Mr. de U 
Chapelle pâi;t^serent pendant un temps les Minières du 
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ât BotirdalouS ; ils ont tort. Sauria m 
rC'gale point: il n'a, ni autant de force 
ni autant de véhémence que lui ; il n^ 
tonnott point auffi bien le cœur humain-; 
difons plus , il n'a point cette éloquenà 
mâle. Il eft plus fleuri, plus embelli , fi 
l'on veut : mais l'éloquence de Bourdaloàe 
entraine, ravit : & celle de Saurin âattt, 
plaît & attache. 

. .: ;. 

Montes q^u i e u, v. 
^Ir. de*Montesquieu., Préfident à Mûf 
tièr au Parlement de Bourdeaux, eft un des 
écrivains françois qui a trouvé le plus d'ad- 
mirateurs dans les nations étrangères, h 
plus de partions dans fes concitoyens éclaî 
réSy & le;^lus d'ennemis parmi les geo 

Saint Evangik en Hollande : le grand nombre ctoic p 
Mr. Saurin. Ils voulurent interdire dans un finod 
prédication & Its autres fon£tions du Miniftere à 
de la Chapelle: mais les Etats Généraux lui ordr 
rent de continuer de prêcher malgrS les ordres d 
node : c'ait ce quMl a fait jusqu'à fa mort. Le 
de U difpute entre ces Minières, qui avoient to 
deux beaucoup de mérite, étoit venu d*une difpi 
une queftion de théologie. Quelques dames q* 
tendoient, que fans être nommées, elles avoi 
tournées en ridicule dans un ouvrage de M' 
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qui croyait voir partout rirrcligion, & qui 
déshonorent k France par leurs critiques^ 
qui ne (ont que trop appuyées quelquefois 
de Vautorité du gouvernement furprife par 
de {isuflês occuiâtions, ou excédée par les 
cris & les clameurs de Thipocniie. 

Lorsque Mr. de Montesquieu eut publié 
£$ Lettres perfanes, chef-d'œuvre du bon 
fens '& de la plus fine plaifanterie, on corn* 
Itaença à cabaler contre lui : on lui repro- 
tboit d'avoir attaqué le chef de l'Eglife, en 
lK£mt -^ue le fapc itoit une vieille idole qu*on 
fueu^ par coutume. On Taccufoit d'ê* 
M mauvais citoyen & Socinien, parce qu'il 
«voit écrit dans une de ces lettres : ,^e 
3,Roi eft un grand magicien ; il exerce fon 
;,empire fiir l'efprit même de fes fujets, & 

«les 

QuipcBe. parce qu*ellei étoient fttnics de SAurin, fein€« 
Jntnc de cette aâ^re, & Tembroiûllerent bientôt de 
Açon qu'il fallut toute U prudence & toute rautoriti 
des Cuti -Généraux pour empèiier une etpece de 
Mûsme dans les Eglifes fran^oifcs. Cette difpute don* 
lÉk pccaûon aux adverfiures de Mr. Saurin de rechercher 
It conduite qu'il avoit tenue avant d'être dans le Mi* 
Aiftere* Us rapportèrent pluTieurs faits très-bien certifiés, 
qui auroient terni la réputation de cet éloquent Ora- 
teur, s'il n*eût pas reparé fes fautes paflees» par un« 
C»nduitt exemplaire lorsqu'il fiu devenu Mrniilte. 
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,,les fait penfcr conuae U veut. S'il a*a c 
^^lillion d'écus dans fon tréfor, & qu 
„ait befoin de deux, il na quà leur 
„iuader qu'un écu en va^t deux ; & : 
j^jCroyent. S'il a une guerre difficile è 
„tenir, il n'a qu'à leur mettre dans h 
,,qja'un morceau d^ papi^er eft de l'ar 
^,& ils en font auÇî-.tât cpnvaincus. 
^^tpètn^ jusqu'à leur f^u^ croire , qijt'i 
^guéxit de toutes fq^s de ma,ux en 
yjtpuçhant , i;aiH eft gçaack la force 
^.puifUmce qu'il a fi^r ks. ej^rits. Ce 
^jje dis. de ce Piince nç doit p^s t'étoi 
„il y % un aUîEre magicien plus fort 
„lui, & qui n'eft pas moins maître de 
„efprit, qu'il Teft lui-mûme de celui 
^,autres. Ce magicjyen s'appelle, le Pt 
,,tantôt il lui fait croire que trois ne 
„qu*un 5 que le pain qu'on mange n'eft 
^du, pain, ou qye. le vip qu'on boit 
„pas du. vin ; & mille autres chofes de 
j,tç eljpece." 

La Sorbone trouva fort mauvais qu 
bek , écrivant à Ibben, ne crût pas 
transfobftantiation ; & les dévots n'on 
mais pardonné à Mr. de Montesquieu 
voir fait parler un Perfan comme il de 
parler. Quelques gens de lettres d'un 
rite mé4^(u;ç. &i:ept piqués de ce 
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flvoit dit de l'Acadcmie Françoife ; mais les 
plus illuflrcs Acadcmiciens rirent avec le 
public d'une plaifanteric ingcnicufe ; & dans 
la fxiitQ, Mr. de Montesquieu fit lui-même 
Tomement de cette célcbre & illuftre Com 
pagnîe. „Jai oui parler, fait -il dire à un 
,jPirfim, d une efpece de tribunal, qu on ap« 
^pelle l'Académie Françoifc : il n'y en a 
^point de moins relpcâé dans le monde; 
,yCar on dit qu'au(Ti-tôt qu'il a décidé, le peu- 
„pk cafle fes arrêts, & lui impute des loix 
„qu'il eft obligé de fuivre. Il y a quel- 
que temps que pour fixer fon autorité, il 
ijdoana un Code de fes jugemens : cet en« 
,,fa|it de tant de pères étoit presque vieux 
^guandil naquit; & quoiqu'il fût légitime, 
,,iin bâtard qui avoit déjà paru l'avoit 
^presque étôufFé dans fa naiiFance. Ceux 
,,qui fe compofent n'ont d autres fonâions 
,,qîue de jafer fans celfe : l'éloge va fe pla- 
jyCer comme de lui-même dans leur babil 
,;étemel ; & lî-tôt qu'ils font initiés dans 
^^ fliifteres, la fureur du panégyrique 
,^vient les faifir, & ne les quitte plus. Ce 
^,Corps a quarante têtes toutes remplies de 
^^gures, de métaphores', & d'antithefes : 
^^mnt de bouches ne parlent presque que 
„par exclamations. Ses oreilles veulent tou- 
^jours être jrappées par la cadence & l'har- 
ToM. Xn. L „monie 
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y^monle : pour les yeux il n'en eft pas qucs 
„tion ; il femble qu'il foit fait pour parier 
„& non pas pour voir. Il n cil: point ici- 
„nic fur fes pies ; car le temps qui eft&n 
},fléau Tébranle à tous les inftans, & détruii 
„tout ce qu'il a fait. On a dit autrefoii 
„que fes mains étoient avides : je ne t'ei 
„diral rien , & je laiffe à décider cela i 
„ceux qui le favent mieux que moi." 

Les Evêques & fur -tout les Evcques Jan- 
feniftes, quoiqu'ils fuiTent moins maltraités 
que les Moliniftes, n'entendirent point k 
plaiiànterie, comme avoient fait les plus il 
luftres Académiciens : ils n'ont jamais par 
donné à Mr. de Montesquieu d'avoir iûSL 
^J'entrai l'autre jour dans une maifon, oi 
„]e vis d'abord un gros homme avec uf 
„tein vermeil, qui difoit dune voix forte 
, J'ai donné mon mandement, je n'irai poin 
,,répondre à tout ce que vous dites : mai 
„lifez le ce Mandement & vous verrez i^ 
„j'ai réfolu vos doutes. J'ai bien fué pOiB 
„le faire, àit-il^ en portant la main wr.lj 
„front : j'ai eu befoin de toute ma doSkri 
„ne , & il m'a fallu lire bien des autcitt 
jjatins. Je le crois, dit -un liomme qui! 
«trouva là, car ccft un bel ouvrage; { 
,,je défierpis biea ce Jefuite, qui vient (bi 
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Ifirent chez «vous, d'en faire autant. Liiez 
■ f^ donc, reprit -il, & vous ferez plus în« 
,4hxiit lîir ces matières dans un quart d'heu- 
^jx^ que fi je vous en avois parlé toute 
^,lft joomé^. Voilà comme il ëvitoit d'en- 
j^crfer en converfarion, & de conunettre fa 
^fiSi&nQQ : mais comme il fe vit prelTé, 
^yil fut obligé de fortir de fes retranche*» 
^cneos ; & il commença à dire théologi- 
^quement force fotifes, foutenu d'un Der- 
,,yis qui les lui rendoit très - reipe^lueufe- 
-yjaieox. Quand deux hommes qui étoient 
Jk lui dilputoient. quelques principes, il 
^âilbît: cela eft certain, nous l'avons jugé 
^ainfi, & nous fommes des juges infaiUi- 
^Jbles. Et comment, lui dis -je alors, êtes- 
\^you8 des juges infaillibles? Ne vovez-vous 
99P^9 reprit -il, que le Saint Efprit nous 
^éclaire? Cela eft heureux, lui dis -je, car 
yjàit la maniéré que vous avez parlé tout 
^,fliqonrd'hui, je reconnois que vous ave; 
^grmà bcfoin d'être éclairé." 

L'dprit de tolérance, efprit fage & vé^ 
xkablement chrétien , que Mr. de Montes- 
qiûea a montré dans tous fes ouvrages, 
unleva contre lui une feue nombreufe de 
Ailaâques, qui gémiffoient eux-mêmes dans 
laperfècution. Pluiieurs bannis de leur patrie 
ne trouvoient une aille contre le& pourfui;- 
L a w 
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tes de leurs perfécuteurs qu'en faveur de 
cette môme tolérance. L'auteur de la Ga>- 
zette Janfenifte, qui auroit été mis au pi- 
lori par les Moliniftes , s'éleva plufieun 
fois dans fes feuilles diffamatoires contre 
Mr. de Montesquieu, & le traita d'Athée . 
pour avoir écrit : „0n a beau dire qu'il 
•„n'eft pas de l'intérêt du Prince de fouffiir 
,,pluiîeurs religions dans fon état, quand 
^toutes les feâes du monde viendroient s'y 
^^rafTembler cela ne lui porteroit aucun 
^préjudice ^ parce qu'il n'y en a aucune 
,,qui ne prefcrive l'obéifTance, & ne prêr 
„che la foumiffion. J'avoue que les hiftoir 
„res font remplies de guerres de religion: 
„mais qu'on y prenne bien garde, ce n'eft 
„point la multitude de religions qui a 
^produit ces guerres, c'eft Telprit d'intolé- 
,,rance qui animoit celle qui fe croyoic la 
^dominante ; c'eft cet efprit de profely- 
„tifme que les Juifs ont pris des Egyptien^ 
,,& qui d'eux eft paffé comme une m»» 
^,ladie épidémique & populaire aux Maho- 
„métans & aux Chrétiens. C'eft en 
„cet eiprit de vertige, dont les progrès ne 
„peuvent être regardés que comme une 
„eclipfe entière de la raifon humaine. Gif 
„enfîn quand il n'y auroit pas de l'inhuii» | 
,^nit£ à affliger la confcience des autres { 

i,quand 
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^quand il n'en réfulteroit aucun des mau- 
^vais efFccs qui en germent à milliers, il 
^androtc £tre fou pour s'en avifèr. Celui 
^qui veut me faire changer de religion ne le 
^édifims doute que parce qu'il ne changeroit 
„pis la iienne, quand on voudroit l'y forcer. 
^11 trom'e donc étrange que je ne fafle pas 
„1JIK chofe qu'il ne f croit pas lui-mCme, 
,)peot être, pour l'empire du monde." 

Mr. de Montesquieu publia, plufieurs an- 
nées après s'£trc acquis une très -grande 
lipiiiation par Tes Lettres Perfanes , les 
Confidérations fur les caufcs de la gran- 
deur des Romains , & fur leur décadence. 
Cet ouvrage eft celui d un auteur qui 
joint la capacité d'un homme d'Etat aux 
réflejâons d'un philofophe, & aux connoif' 
(anccii d un grand hiftoricn. En effet pour 
produire un livre audî bon que l'eft celui 
de Mr. de Montesquieu , ce n'étoit pas aC 
fn de falloir parfaitement l'hiftoire, de 
cooflottre les mouvemens les plus fecrcts 
\ du coeur humain: il falloit encore avoir 
Il ptoétré les fecrets les plus cachés de la po« 
[. unque. Il y a cependant un endroit dans 
'j cet ouvrage, dont l'expérience femblc avoir 
\ prouvé le peu de folidité: nous le rap- 
^ porterons ici, & nous dirons enfuite ce 
^ qui nous oblige à le désapprouver. ,,I1 y 
i. L 3 „a 
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yyfL un' Prince dans le monde qui travaille 
3,depuis quinze ans à abolir dans fcs états 
„lc gouvernement civil, pour y établir le 
^^gouvernement militaire. Je ne veux point 
„faire de réflexions odicufcs fîir ce ddlàn: 
,,je dirai feulement que par la naaire des 
,-,cho(ès, deux cents gardes peuvent met- 
„trc la vie d'un Prince en fureté, & non 
„pas quatre-vingts mille; outre qu'il eft 
,,plus dangereux d'opprimer un peuple ar« 
„mé, qu'un autre qui ne l'eft pas." 

Ce Prince dont il ici queftion eft le 
feu Roi de PruiTe : mais ce Monarque ne 
fongea jamais à abolir le gouvernement ci- 
vil, pour établir à fa place le militaire ; il 
avoit trop d'efprit pour fe figurer qu'il ne 
falloit d'autres magiftrats dans {es étatf 
que des militaires, au contraire il foumetto? 
ces militaires, fuiTent- ils Feldt- Maréchaux / 
même Princes , dans toutes leurs affaires r 
viles, à l'autorité des tribunaux ordinair 
Mais il penfoit, que l'Etat militaire ér 
celui qui devoit être le plus diftinguéj 
plus honoré & le plus richement récf 
penfé. Qu'eft-il arrivé d'une pareille * 
duite? Ceftque cet Etat, où le mili 
eft fi fort eflimé, a réfifté contre t 
l'Europe, & a conclu une paix très 
rieufe après fept ans de guerre. 
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que ce Prince eût fait les établifTciiiciis 
que condamne Mr. de Montesquieu , il au- 
roic eu bien de la peine à s'oppofcr à un 
feul des ennemis qui ont attaque le Iloi 
Ion fils; qui a 6ti bien convaincu par l'cx- 
pSrience, qu'il vaut beaucoup mieux pour 
aflîirer la vie d'un Prince, 6: la fureté de 
iès états, quatre -vingts mille hommes, que 
deux cents gardes j & quun peuple armé 
ctt toujours plus prêt à difenJre la pa- 
trie, qu'un peuple qui ncit occupé que 
de commerce ou d'a;>Ticulrure. H faut 
. ]olndre ces n'ois chofcs dahs un état bien 
policé, & le fou venir toujours, que cefl: le 
militaire qui alfure au laboureur fa trau- 
quilité, & au marchand la liberté de fou 
-négoce. 

Mr. de Montesquieu mit le cojuble à fa 
gloire & à fa réputation, en publiant fou 
grand ouvrage fur l'Efprit des loix, livre 
admirable par fon utilité pour les Ma- 
giftrats, par fes inltrutHons pour tous les 
«itoyens, & par fes fages maximes pour 
tous les Princes, furtouc pour les législa- 
teurs, à qui il découvre les véritables prin- 
cipes, & les véritables caufes des loix, foit 
de celles qui font déjà en ufage dans tous 
les pays, foit des nouvelles quon croiroit 
devoir établir. 

L 4 Tous 
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Tous les auteurs qui avDient écrit fur les 
loix avant Mr. de Montcsqciicu avoîent 
traité cette matière en jurisconfultes hiffa>- 
riens, & lui la approfondie en phîlofo- 
phe jurisconfulte; il marche dans le k- 
birinte obfcur des loix, toujours guidé par 
la nature, & conduit par la connoiflance du 
coeur humain: c'eft à laide de ce dernier 
Iccours qu'il démontre que le climat qui 
agit fi fort fur le cai-aûere & fur Fclprit 
des hommes, a fa plus grande influence 
dans la diverfité des loix. 

Qui peut douter de la vérité de ce 
principe s'il neft pas ftupide, ou de 
mauvaife foi? Qui peut n'y pas voir qud 
l'ufage du vin elt néccflaire aux Nations 
qui vivent dans des climats froids, & per- 
nicieux à celles qui habitent des pays ex- 
trêmement chauds ? 

L'expérience nous apprend que tous les 
peuples qui vivent dans les contrées du 
Nord font moins luxurieux, que ceux qû 
font dans les climats méridionaux. Les 
Afiatiques & les Indiens ne fauroicnt fc 
paffer d'un ferra il, qui feroit bientôt à char- 
ge à un Suédois, à un Danois, & dont 
un François ne s'accommodcroit, pendant 
quelque temps, que par inconftance & 

par 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 169 

>fir dprit de libertinage. La chaleur du 
stimat donne pcrpctucllcmenc une ardeur 
lu fiaig qui doit ncccflairement contribuer 
t ïamoiu: des femmes. 

Dans les pays que le foleil brule de fcs 
rayons, les peuples, font lâches, mous, ef- 
féminé: il (c fait par la tranfplmtion une 
continuelle perte des fluides; ce qui afFoi^ 
blit le corps: par la raifon contraire les 
peuples qui vivent dans un climat froid 
OQ tempéré font robufies, agiles, va- 
leureux. 

Tous les ennemis des philofophcs, les 
fanatiques, les faux dévots, les hipocritcs, 
& les imbéciles, que les cris de ces pre- 
nûers entraînent toujours, fc récrièrent 
plus qu'auparavant contre Mr. de Montes- 
quieu : ils le traitèrent d'Athée , pour avoir 
Ât que les peuples que Dieu avoit mis 
dans un pays chaud tranfpiroient davan- 
tage & avoient plus de foif que ceux qui 
Stoient dans un pays plus froid. Le Ga- 
timpr eccléfiaftique, ce calomniateur obfcur, 
qui croit occuper la place de Tilluflre 
Pafcal, vomit des torrens d'injures contre 
Mr. de Montesquieu , un nombre d'auteurs 
fubaltcrnes fe joignirent à lui : c'étoient 
de vieux mulets pouflifs qui difputoient 
L 5 dans 



170 HISTOIRE 

dans la carrière le prix à un courfîer tin^ 
dalour. Tant de mauvais ouvrages contre 
TElprit des loix ont fait dire à un philofô- 
phe qui aux plus vaftes connoifTances 

J'oint refprit le plus délicat : Que fi ces 
brochures uétoieitt pas mortes en naiffant^ la 
pojlérité aiivoit cru qne refprit des loix avoit 
été écrit au milieu d'un peuple barbare* 
Voilà comment s'explique Tilluflre Mr, 
d'i\lemberc. 

Dcfenfi de Montesq.i/ieu. 

Il vient de paroître un ouvrage intitulé» 
la Théorie des Loix civiles , ou principes 
fondamentaux de la fociété. Mr. de Mon- 
tesquieu 

«^ Ce qui cft écrit en lettre Italique dans cet attî- 
clc e(t pris mot \ mot dans la Théorie des loix civiles; 
& tous les ditlcrcns; pafTajçes que nous citons contien- 
nent les propres termes dont Tautcur fe fert. 

17 Jean Bodin, Jurisconfulte Angevin, naquit dmi 
le fcizicme ficcle ; nous avons parlé plufieurs fois de 
lui; il fut profefTcur en droit ù Touloufe, & moutut 
de la pcfte à Laon en 1596 en fa foixante feptieme an* 
née. On dit qu'il s*étoit fait Juif avant & mort : mût 
la plus -part des écrivains conviennent qu*il mourut 
fans religion. Ses principaux ouvrages font h Républi- 
que, de fon Heptamcron de abditis remm fnhlimium 
itruaùs : il y examine ks difflErents cultes, & il '|ii- 
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tesqateu eft anaquc dans presque tous les 

Chapitres de ce livre. L'auteur prétend ** 

^utm a' trop loué les Ouvraj^i-s de ce cilibre 

EcrioM après fa mort, df qnon a révéré 

plufeurs autres Jàvans, qui i étant occupés des 

mêmes objets que lui, méritoient d'être enco» 

remoins'eJUmés; ces favans font ^7 Us Bodin^ 

let GrotiuSy les Pujfendor] , qui ont acquis 

WiC réputation presque aujji étendue qi^^Ue 

de Mr. de Montesquieu, Jans quon faé^fiÊr 

fMoi elle eft appuyée. Le fameux livre de 

Grotius fur le droit de la guerre £5* de la 

fmx n offre quune collection terrible de pas^ 

figes grecs, latins, hébreux. Ceft un amas 

^érudition indigefte, ajjommantc^ un tiffn de 

divi- 

xqSï pencher pour le Judaïsme. Grotius, à qui on donna 
ce fivre pour le réfuter , die qu*il n*en valoie pas la 
peine *. mais Grotius jugcoit de cet ouvrage trop lé- 
geremenc, 6c quelques incrédules ont prétendu qu'il 
n'en parloit avec tant de mépris, que parce qu'il ne fe 
iênroic pas en eue de répondre viâorieufemcnt aux ob- 
jeâions de Bodin : & il faut convenir de bonne foi, 
que Mr. Huet , qui Ta entrepris dans (à Démonfiratton 
Evangélique , n'y a pas trop bien réudî. Ce célèbre 
auteur a même employé quelquefois les injures à la 
place des raifons, & ce n*eft rien moins qu'une démon* 
ftration de dire que Bodin êtoit un fou 6c un impie. 
Le ermite des monnoics de Bodin efl préférable à tous 
fcs autres opufculc;- q\\i font en aficz grand nombre. 
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OvifionSy de fubdivijions ininteUigibles.^ 1 

prottoe rien: il cite; il je propoji 

^c/lionSy des difficultés. Ce tieft pas atk 

raifin quil travaille à les réfoudre^ ceft i 

fa mémoire. Voilà un fenciment qui pa 

tra un peu extraordinaire aux plus gn 

Jurisconfultes & aux plus favans Avec 

qui jusqu'à préfènt avoient cru appcrce^ 

daanCrotius un jugement folide, une < 

MMrVtile, qui lervoit à ajutorifer fes 

cilîohs par celles des plus grands homi 

de l'antiquité. On peut faire^ continue 

Auteur, les mêmes reproches à Pujfena 

qu'à Grotius : il ejl presque aujji [avant 

encore plus diffus. Enfin ces deux Jurisc 

fuUes (qui ont été fî fort eftimés jusq 

préfent, & qui continueront de l'ôtre jusq 

à ce que le grand homme qui les atta( 

ait détruit des préjugés ridicules) fembl 

s être perfuadé que pour exceller dans P 

décrire y il faUoit commencer par pofcr 

principes que perfonne ne peut entendre. 

cherchant à être méthodiques ils ne mett 

aucune liaifim dans leurs idées : en pari 

toujours d évidence^ ils font fi ohfcurs qu 

font pitié à quiconque a un peu de nett 

dans Pefprit. On fent bien qu'ils en f< 

beaucoup au critique qui les traite ai 

tant de mépris, & qui fans doute cil bi 

P 
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pcr&ad£ qu'il a une bonne dofc de cette 
netteté d'efprit qui eft le partage de ceux 
qui méprifent les auteurs qu'il condamne. 
Qaant à cette foule de favans diflingués, de 
cÉicbres Avocats, de Profeifeurs renommes, 
qm {e font tant de fois lervis, de lautorité 
de Grotius & de PufFendorf, ce font des 
^fràs louches^ fans neîtetéy qui ne peuvent 
jfmffrir quon les défabufe des erreurs dont 
its ne s'apperçoivent pas: ce font des mala- 
des pyfilianitnes j qui cherchant à fe faire illu^ 
fsM fkr leuiT état, injurient le Médecin quand 
U leur en apprend le danger. 

Cette comparaifon philofophique & re- 
cherchée mettra fans doute fon auteur à 
l'abri de toute critique ; & parmi cette 
fonk de (àvans Jurisconfultes qui pour<» 
xoient être tentés de prendre la défeni'e de 
Grotius & de PuiFendorf, aucun n ofera le 
£dre, dans la crainte d'ôtre mis au nombre 
de ces malades pufiUanimes qni injurient leur 
médecin. D'ailleurs félon TAuteur de la 
Tkéorie des Loix on ne doit attaquer que 
les écrivains morts, & non pas les \ivans. 
0A dit -il, dans cette diftinSiion des temps 
^M^con/ifte la différence ejfentielle qui Ji trou- 
ve entre la fatire £f la critique. La premiè- 
re ejl une vermine incommode qui fuit les 

tom- 
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tombeaux , elle ne cherche que les corps aai- 
méSy quelle ronge £5* quelle tourmente. Voilà 
encore une comparaifon fort inftruéèîirc 
pour les Journaliftes qui fcroient tentés de 
critiquer cet Ecrivain tandis qu'il vivra. Si 
cela leur arrive ils feront réputés une fwr- 
mme incommode qui ronge les corps ammés. 
Ils doivent donc attendre pour condamner 
comme un mauvais ouvrage la Théorie des 
Loix, que l'auteur foit enterré. On dit 
quil eft encore jeune, ce qui paroic bien 
par fon livre : nous ne penfons donc pas 
qu on puiffe apprendre de longtems ce que 
les Critiques judicieux penfent de fon ou- 
vrage, & nous fouhaitons en bon chrétien, 
(mais non pas en membre de la Républi- 
que des Lettres) qu il jouilfc longtemps du 
privilège qu il accorde aux auteurs vivans. 
Nous pourrions cependant remarquer ici 
quil y a une indécence condamnable 
(pour nous fcnâr d une cxprcflîon polie) à 
outrager cruellement la m(:moire de morB 
illuftres, qui ne peuvent fe juftifier contre 
les anaques des vivans, ni par eux.mâmes 
ni par le fecours de leurs admirateurs, 
puisque, écrire contre les auteurs \'ÛHii8 
qui les blâment c'eft Ctrc une vermine to- 
commode^ c'eft ronger les corps animés. 

On 
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On préfiippofe ians doute que l'auteur 
dont nous pûiions montrant autant de mé- 
pris pourGrotius & puur PuIFciidorf, n'cili- 
mc gucre Mr. Barbeirac : auill dit-il, que ce 
pawore tra4uSleur ne cejje de gémir jur le 
veriUjgc dejbn original, même en le mettant 
eu François. Ce févére critique auroit bien 
dû nous apprendre fî les pauvres traduc- 
teurs Italiens, Anglois, Hollandois, Allc- 
niands de ces deux célèbres Ecrivains avoienc 
ggnù^iinfi que le François fur le verbiaic 
de. leur Oriiinal; car toutes les Nations de 
flbnope n ayant point encore étc guéries 
à^ leurs préjugés par le profond auteur 
de la Tliéorie des Loix ont voulu s'attri- 
buer les ouvrages de Grotius & de Piif* 
iendorf. 

H paroît que le critique de TOuvrage 
dont nous donnons ici un court extrait, 
a'aimoit pas davantage les Philofophcs 
Anglois & Allemands, que leurs Juriscon- 
fiiltes, il traite fort cavalièrement Locke & 
Hobbes. Quant à Leibnitz, voici ce qu'il 
en dit. Si je croyais Leibnitz bien digne de 
Jk gloire, je ferais ajfligé d'être contraint 
de lui reprocher un pareil oubli de lui 'mê- 
me : mais la furprije que me catijè Ja céU- 
h'ité me dijptnfe des firupules SS'. des mena- 

gements. 
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gcnients. . . . Quand on place fes ou- 
vrages à coté de fin nom^ quand on s arrête 
un moment fur celles de fes produHions fii 
n'appartiennent point à la géométrie , on ^ 
étonné de le trouver auffî petit quil eflgreii 
dans t Eloge de Fontenelle. Sa réputation efi 
évidemment une affaire de parti. . « . 
Leiinitz ayant ofé dijputer à Newton FinDeth 
tion du calcul d^érentiel^ parut à fes Omfer 
triotes les Allemands^ digne de Us commander 
dans la guerre qu'ils préparoient aux Angloiti 
mais cétoient une troupe de Cofaques mal «r- 
mes qui vouloient attaquer des Soldats aggtur- 

ris conduits par un grand Capitaine 

Les partifans de Leibuitz ont ébloui par leurs 
éloges les étrangers ^ if produiront peut -être 
le même effet Jur la poft évité: mais il nen efi 
pas moins vrai que ccft un préjugé^ Sf non 
pas un examen réfléchi qui jusquici a fait 
prendre Leibnitz pour un grand homme. Il 
fcroit inutile de remarquer que les Fontci 
nelle, les Baylc, les le Clerc, les Clard^ 
bnt admiré le mérite fupérieur de Lcibnin. 
Les jugements de pareils écrivains ne font 
tien auprès de celui du fublime auteur de 
la Théorie des Loix. Il eft pourtant vrai, 
qu on pourroit obfcrver ici qu il eft éton*- 
nant que les Fontenelle & les Bajde, 
Cartefiens déclarés, ayent fi fort loué un 

philo- 
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philofbphe oppofé à Descanes, & qui n'a- 
voir aucun mcrite. Par quel hainid le 
fimt-ils mis dans cette troupe de Cofaqucs 
mal armés, compofée des j^artifans de Leib- 
nitz? Il paroît encore plus furprenanc 
que toutes les Académies de l'Europe, celle 
dç Paris, celle de Londres, de Bologne, &c. 
ajent cru voir un très -grand philofophe 
dians un homme que l'auteur judicieux de 
la Théorie des Loix conlîdére comme un 
iifeur de mots inintelligibles qui ne jèrvent 
qu*à donner lieu à des raijonnemens fans fin. 
Voilà un exemple bien frappant de l'infta^ 
bilité du jugement des hommes, & bien ca- 
pable de fournir de puiifantes armes aux 
Pirrhoniens. Comment voulez -vous, di- 
ront-ils, que nous puidtons diiHnguer la 
vérité du menfonge, la réalité de la vrai- 
(èmblance, lorsque d'un côté nous con(i- 
dérons toute l'Europe linéraire témoignant 
la plus grande admiration pour le mérite 
de Leibnitz, & que d'un autre côté nous 
voyons l'auteur de la Théorie des Loix 
nous affurer que c'eft un préjugé, & non 
pas un examen réfléchi, qui a fait prendre 
jusqu'ici Leibnitz pour un grand homme? 
Ho , incertitude des choies humaines ! Quel 
parti prendre entre l'Europe littéraire, & 
fauteur de la Théorie des Loix f 

ÏOM. XU. M Voici 
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Voici comment un des plus beaux ef] 
& des plus univerfels qu'il y oit en F 
ce, (c'eft Mr. de Voltaire , ^ & pcrfonne 
lui refufe en Europe cette qualité) pari 
Leibnitz. 

„Le fameux Leibnitz naquit à Leip 
„il mourut en fage à Hanovre , ado 
•,un Dieu, comme Newton, fans cônfi 
„les hommes. Cétoit le favant le plus 
„vcrfel de l'Europe ; hiftorien infatig 
„danrf fes recherches, Jurisconfulte profi 
^éclairant l'étude du droit par la phil 
,,phie, toute étrangère qu elle paroît à 
„te étude j métaphyficien aflcz délié p 
3,vouloir réconcilier la théologie ave< 
„métaphvfique ; poète latin même , & 
„fin matnématicien aflez bon pour di(p 
„au grand Newton l'invention du calcu 
^l'infini, & pour faire douter quelque tel 
„entrc Newton & lui." Oeuvres de Volt 
Tom.XniL p. 112. 

. . . , qttis juftius induit arma 

Scire nefas: magno fe judice quisque tuetur. 

Les anciens ne font pas mieux tro 
que les modernes par TAutcur de la Tl 
rie des Loix. Ceft un hait bouclier^ di 
que quinze fiécles cT antiquité. Plut arque t 
^ré les contradiSlionSy les abfurdités don* 
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rnupU^ tien fera pas nwins jusqu'à à la fin 
fiicUs le Judicieux Plutarque. Je doute 
; le critique qui juge fî icv^Tement Piu- 
que ait jamais chez la poftorité un bou< 
s de quinze {îédes pour la défenfe de 
1 ouvrage. Cenains livres font bien ex- 
& à la voracité des vers ; fi par ha{àrd 
échapent aux beurrieres, ils deviennent 
pftmre de ces infeâes. 

Après avoir détruit l'autorité de tous les 
18 fameux Jurisconfultes , l'Auteur dont 
us parlons fubftitue à leur place Machia- 
L On ne fe feroit pas attendu à ce troc : 
ds ce n'eft pas alfez d'être décifif, il faut 
«encore fingulierj on poffe alors pour 
îre des chofes nouvelles & intéref&intes^ 
%que fois, dit -il, que je jette les yeux jur 

omorages de ce grand génie , je ne faurois 
umHrir, je l'avoue, la cauj'e du décrit oh il 
tombé. Je foupçonne fortement que fes 
it grands ennemis font ceux qui ne Vont 
r lu, ou qui abufent le plus de fes maximes: 

uns le déchirent par préjugés, les autres 
rce quil a rendu trop Jèufible la cruauté 

leur politique. 

Ciceron a eu raifon de dire qu'il n'y a 

n de (i abfurde qui n ait été dit par 

elque Philofophe. Comme k critique 

M 2 dont 
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.ont nous e2{!aminons l'ouvrage fe donne 
pour ênre bien au deflus de Lcibnitz & de 
Locke, nous lui appliquerons ces parole<r 
de Ciceron : Nihil eft tam abfurdum quoi non 
dicatur ai aliquo philofophorum. Il eft peu 
d'écrivains qui foicnt autant & auflî juftc^ 
ment décriés dans le monde que Teft Ma^ 
chiavel '* par les maximes dangereufes donc 
il a infefté presque tous fes ouvrages: ce- 
lui qu'il a intitulé le Prince a été réfuté vi- 
vement par un grand Roi qui connoît fi 

bien 

^ Nicolas Machiavel naquit à Florence : il tfl 
moins connu par Ton hiftoire de Florence, qui eft fort bîeil 
icrite, d*une grande impartialité, enfin très -bonne / 
quelques reflexions près, que par fcs ouvrages polir 
ques, qu'on a tant blâmes dans la fpéculation , & ta 
fuivis malhcureufcinent dans la pratique. Machia' 
pofTedoit fa propre langue, mieux qu'aucun auteur ' 
lien ne Ta jamais pofTedéc ; il Icrivoic avec nnblefPe d 
un fiécle encore barbare. Sa vie fut fomblable à 
de tous les fa vans qui écrivent fur des matières d 
litique ou de religion: elle fut travcrféc par une 
nité de malheurs; parce qu'il avoit loué Cafî 
Brutus on l'accufa d'avoir eu part il une confpir 
il fc iuflifia de cette faufTc accufarion qui n*étr 
même vraifTemblable. Il avoit beaucoup, d'cfprit 
point de religion : on eut recours à la juftic( 
nelle pour le forcer de recevoir les facrcmens 
dernière maladie. U faut avouer que cette con 
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i l'art de régner, que (es ennemis mê- 
(bot forcés d'en convenir. Dira -t- on 
ce Ibuverain fi éclairé n'avoit pas lu 
jûavel ? Il en a fait imprimer le texte 
: ik réfutation. Pour donner une idée 
Machiavel, il fuffit de dire ici que Ce- 
Borgia, qui fut le plus méchant des 
unes, eft fon héros; que c'eft en approu- 
: comme de grands coups de politique 
Forfaits de ce Prince, qu'il veut autori- 
les affreux principes qu il établit. Les 

Ita- 

fiaftiques luliens eft bien différente de celle de nos 
Kt & de nos Cures, qui refufent les facremens 
inCsniftes. Les chofes changent félon les temps ; 
Janfeniltes dcvcnoient les maîtres, peut • être for- 
rat ils les Moliniftes à recevoir les facremens, parce 
i ttgarderoient leurs reflis, comme une marque de 
il & de réprobation pour le Janfenisme. On a 
un exemple ds ce que je dis ici ; & un Chanoine 
II. Viâor , nommé Gourdens , que les Moliniftes 
ierent comme un grand faint, même comme un 
l Frophete pendant ùl vie, aima mieux mourir fans 
lunion, que de la recevoir de (on fupérieur, qui 
Janfenifte. Machiavel mourut en içaa fans don- 
lucun fentiment de religion : on i prétend même 
pronont^a en mourant quelques blasphèmes con- 
Chriftianisme, qu*il n'avoit jamais aimé, & qu*il 
fouvent attaqué indireûement dans fes écrits. 

M 3 
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caliens eux-mêmes ont condamné les o 
irrages de Machiavel comme renveru 
toutes les vertus humaines , & mettant 
leur place les maximes les plus criminelle 
telle eft celle où il dit qu'il ne faut jaiïii 
commettre un crime à demi, & chercher à 
diminuer. Voilà l'Ecrivain que l'Aute 
de la Théorie des Loix iùbftitue aux Gron 
& aux Montesquieu. Au refte les fentimei 
criminels de Machiavel fe trouvent éga 
ment dans tous fes ouvrages. Ses difcoi 
fur les Décades de Tite-Live, fon hiftoi 
de Florence, ont pluGeurs endroits qui 
font pas moins nuifibles à la fociété, g 
ceux qu'on trouve dans fon Prince. 

Jufques ici nous n'avons fait attent 
qu aux critiques de l'auteur : venons aQ 
lement à fon ouvrage. Il y établit 
Mr. de Montesquieu n'a point exp^ 
l'origine de la fociété lorsqu'il a 
3,L'hommç dans l'état de nature ne 
,,roit d'abord que fa foibleffe, fa ti 
„feroit extrême ; & fi l'on avoit bef 
„deflus de l'expérience, l'on a troui 
„des forêts des hommes fauvagcs: 
5,fait trembler, tout les fait fuir." 
tique s'infcrit en faux contre ce 
ici Mr. de Montesquieu; il pré^ 
cette timidité doit paroître plus 
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leufe; il rejette les relations des voyageurs 
comme n'étant pas fufEfantes pour en éta- 
blir la réalité. Il veut que l'exemple des 
hommes (àuvages découverts dans les pays 
ÛOffiaés ne foit pas convaincant, parce qu'il 
nwpas fur; & il prétend qu'un homme 
doit 6tre fort tranquille dans ime forât 
lonqu il eft éloigné des hurlemens des tror 
fiteurs iS^ furtout du tonnere du cors de chaffe. 
Mais en niant tout ce que les autres 
hommes affurent avoir vu, en ne faifant 
aucun cas des relations les mieux ceni- 
fite, alors il eft aifo de combattre les fen- 
tîppfcns qui poroiflènt les mieux autorii'és, 
& de foutenir qu'un homme feul au milieu 
d'une forât remplie de bâtes féroces, y eft 
fxm, tranquille, & fans crainte, pourvu qu'il 
n'entende pas le tonnere du cors de chajfe. 
^Les marques d'une crainte réciproque, 
1^ Mr. de Montesquieu , engagèrent bien- 
1^ les hommes à s'approcher." Le cri- 
C^e répond à cela: // efi difficile que de 
tfinaUer tous deux foit un moyen pour fe 
fwffi^rcr; ÊiT qu'un être timide fe croye plus 
fm dans la compagnie d'un fécond. L'ex- 
|)6ience nous montre tous les jours la vé- 
rité de ce que dit Mr. de Montesquieu. 
Un berger ièul voit venir un loup auquel 
il croit ne pouvoir réfifter, il s'enfuit: il 
M 4 ren- 
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rencontre dans fon chemin un autre bci 
ger qui auroit fui, tout comme lui, s'i 
avoit été feul; ils îè raffurent lun l'autre 
ils vont chercher le loup, ils Tattaquen 
mutuellement, ils le tuent, & les force 
de ces deux hommes font ce que n'auroi 
pu produire celle dun feul. N*eft-c 
pas là une raifon fufElànte pour les enga 
ger à s'approcher l'un de l'autre, toutes It 
fois qu'il fera queftion de leur défenfê n 
ciproque ? Il en cft de même chez le 
hommes dans toutes les occalions où . 
faut combattre, ainfî que dans celle qu 
nous avons rapportée entre ces deux ber 
gers. Plus dans un combat le nombn 
des combattans qui concourent à la même 
vicloire eft confidérable, plus ces combat- 
tans efpérent de devenir vainqueurs. Si le 
cenfeur de Mr. de Montesquieu, qui em- 
ployé toujours de grandes expreffions 
philofophiques, avoit foutenu le fentiment 
qu'il combat, il n'auroit pas manqué A 
dire que le courage des hommes croît ett 
raifon inverfe de leur multimde. Qui cft- 
ce qui doute qu'il foit naturel que quatre 
combattans armés fuient devant vingt qui 
le font comme eux, & que fix bergers 
qui attaquent un loup foiènt plus affurés 
de la victoire qu'un feul qui auroit à k 

coin- 
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nbftttre? La, crainte, & la ndcciïïté de 
fure ceflfer, ont donc pA être une des 
ixles qui ont engagé les hommes à s'ep- 
ocher les uns des autres. 
Venons aâuellcment au principe de la 
)àbt félon lauteur de la Th:orie dâf 
flk Après s'être efforcé de prouver par 
lefiiite de paradoxes, que lagriculturc n'a 
itQcune part à la naiflance de la Ibciétê 
' des loix, il établit que ceft cîicr. les 
iaflfeurs qu'a dû fe montrer la première 
Pptttnce de focicté, & que c'cll la vio- 
lée qui a pu feule lui donner la nairTiin-- 
* Voici les principales raifoiis fur les- 
Nles Tauteur fonde un principe qui fem- 
fc détruire toutes les idées les plus rai- 
*toables qu'on s'étoit formées jufques ici 
*ïknaiflance de^la fociété^ car pcrfonne 
^Wkii navoit pu fe figurer que la vio- 
WfiÉ eût pu réunir les premiers hommes, 
Navoit au contraire penfé qu'elle nétoit 
fopre qu'à les éloigner les uns des au- 
*8. Le chajjiury dit -il, ne voyait dans 
^ (^ociês que des' compagnms utiicSy tandis 
^ ^agriculteur craignait de trouver dans 
^Jeus des ravijjcurs impitoyables ; celui-ci 
»c devait fuir J?s pareils, £5* l^antre les re- 
beller. Il devoir arriver tout le contrat- 
de ce que dit ici notre profond Légie»' 
M 5 lareur 
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kitcur moderne; car dans les commence- 
mens où les hommes peuplèrent la terre, 
il étoit plus facile de trouver un champ 
pour le cultiver, qu un cerf ou un ch^ 
vreuil pour s'en nourrir. Qu avoit à crain- 
dre un cultivateur pour £i moiflbn, d'un 
autre agriculteur qui avoit femé un champ ' 
voifin du (îen ? Ils rctiroient tous les deux 
abondamment de quoi fe nourrir eux & 
leurs familles, ils voyoient leurs travaux 
leur devenir également utiles: pourquoi fe 
ièroient-ils donc fuis lun l'autre, quelle 
en auroit Cxé la raiibn? Mais il n'en étoit 
pas de môme des chadcurs: le métier 
qu'ils faifoient les obligcoit fans ceflc d'a- 
voir des querelles entr'cux : l'un devoit en- 
vier à l'autre le gibier qu'il avoit mé , fur* 
tout quand il voyoit que celui à qui il 
envioit les animaux qu'il avoit tués > ne lui 
en faifoit aucune part; ce qui ne pouvoit 
manquer d'arriver très-fouvent entre des 
hommes encore barbares, qui ne vivoient 
que de leur chafTe journalière; ils dévoient 
appréhender s'ils en faifoient pan à quel- 
qu'un, d'en manquer quelques jours après. 
D'ailleurs il falloit qu'il régnât entre ces 
hommes carnaciers des diiputcs perpétuel- 
les pour le terrcin fur lequel ils cha£ 
ibient, étant naturel qu'un chalTeur n'ai- 
mât 
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mit pas qu*un autre vtnt tuer les animaux 
du quartier quil habitoit. Nos voyageurs 
nous apprennent tous que les droits de la 
diafle & de la pfichc font les principaux 
<Mets des guerres que fe font entr eux les 
ifflFérentes nations iauvages. Il ôtoit donc 
peu naturel qu'un chalTeur vit dans un au- 
fre chaiTcur un compagnon utile, & que 
Fagriculteur craignît de trouver dans un 
autre agriculteur un raviiTcur impitoyable 
qu'il devoit fuir. 

Les raifons que nous rapportons ici ne 
doivent avoir paru d'aucune confîdfration 
m cenfeur de Mr. de Montesquieu : il en^ 
trouvé parmi les diiFC-rcntcs fociftés des 
animaux, qui valent les plus longues dé- 
fnonftrations y ce font fes propres tennes. 
Voyons donc ces raifons. Ce que nous 
étailiffôns ici^ dit -il, fe remarque mime 
Aez les animaux^ dont une partie vit iiale^ 
metit de carnage, CjT l'autre des productions 
de la terre. Ceux que nous appelions do- 
meftiques if fociablcs ne forment pourtant 
mcune focièti^ ils ne tirent de leur prifence 
réciproque que t agrément de nêtre pas feuls, 
Û ne leur en revient attcun avantage réel; 
ils ne cherchent pas à /éviter, parce quils 
fCont rien à s'enlever^ mais ils ne s^ aident 
pas non plus. Tout ce quils paroijjênt fi 

pro- 
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propojcr quand ils fi mettent par trcypet^ 
$cft le plaijir ftupide de compofir une iénd^ 
nombretifi. Au contraire les renards y kf 
loups j les chiens fanvages forment entre$x 
des ejpeces de ficiitis^ dont tous les mcmbrp 
agijfetk pour t intérêt gcnvral , quoique fi coth 
duifant chacun par la une d'un intérêt par- 
ticulier. Perfonne n ignore avec quelle ad^. 
drejfe ces animaux fi concertent pour foin 
tomber le gibier dans les embufiades qu'ils 
lui drejfent. Une intelligence parfaite dirige 
leurs démarches qtiand ils veulent safjurer de 
la proie y iSi une fidélité exalte préfide à fa^ 
dsAribution. Cet exemple fini vaut une Ion- 
ffie demovjlration. 

Failbns attiicllement quelques réflexions 
fur la logique du cenfeur de Mr. de Mon- 
tesquieu, ik du grand philolbphe qui mi 
prilc fi fort Mr. Leibnitz. Selon lui le 
agriculteurs dont la Ibci^îté rcffcmbloit 
celle des animaux que nous appelons d 
xneftiques ont du craindre de trouver da 
leurs compagnons des ravijfcurs impitoyabl 
En voici les raiibns, parce que les anima 
domejliques ne tirent de leur préfince r 
proque que lagrément de n'être pas fi 
parce quils ne cherchent pas à s éviter. 

Il faut convenir que les Grotius 
les PuHcndorf n'auroient jamais ro' 
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6 avec cette juftcffe. Ho, l'heureux 
rogrès qu'a fait refprît philoibphique 
ans ces derniers temps! Il nous ap- 
rcnd qu'une fociuté de Laboureurs, (Stant 
«c&itenient femblable à celle des animaux 
tameftiques, qui ne s'entre -détruifent pas 
fliiins les autres, & qui vivent en paix, 
roovant dons les fruits de la terre abon« 
amxnent leur nourriture, eft une preuve 
ridente que la fociété des agriculteurs, 
joi reflfemble parfaitement à la leur, ne 
nroit fubfîfter. Ainfi, parce que les mou« 
ipt ne cherchent pas à s'éviter, les agri- 
ailBears doivent fe fuir; parce que les 
Xiufs paiiTent eniemble, les agriculteurs 
bivent s'éviter ; parce que les Chèvres 
roovant abondamment dequoi fe nourrir 
rmnt en paix & tranquillement, les culti- 
raceurs, à qui leur travail aflure les mêmes 
ivancages, doivent craindre dans leurs com* 
pagnons des ravifleurs impitoyables ; & 
out cela a dû arriver parce que la fociété 
Les Laboureurs eft parfaitement lèmblable 
k celle des paifibles animaux domeftiques.) 

H n'en eft pas des Chafîeurs comme des 
Cultivateurs : ces premiers doivent vivre 
ïès- fraternellement, & très -unis cnfemble, 
>iir fociété rejjimblant à celle des renard f^ 
tes loups , a des chiens fauvages^ dont tous 

IfS 
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tes membres agiffent pour Tintiret gMfé^ 
qui ont une mtelligence parfaite qui àbiff 
leurs démarches quand ils veulent s^affimr 
de leur proie^ £5* une fidélité exacte quipr/» 
Jtde à la diftribution de cette proie». Ce 
dernier raifonnement eft un peu moins coff» 
tradîâoire que le premier: mais il eft fooi 
dé fur une alTertion que rexpérieiice démor 
tous les jours. Bien loin que les loups ^Jb 
renards & les chiens panagent leur pm 
^vec une exa£l:e fidélité, ils s'entre -déchini 
entre eux par rapport à cette proie. Litt 
trouve tous les jours en Pologne & àm 
les Etats du Nord, des loups bleffés pa 
d autres loups, & quelquefois tués au^ 
des os décharnés des boeufs ou des che* 
vaux que ces animaux ont étranglés. Prefr 
ve évidente que bien loin que les loupi 
& les chiens fauvagcs fe partagent leur 
proie avec une exaÊtc fidélité , ils s'entI^ 
tuent pour en manger d avantage. Et ni 
voyons -nous pas tous les jours nos grf 
chiens fe battre , fe mordre , s'dhrop^ 
pour fe difputer un morceau de via» 
qu'ils auront attrapé ? Ceft en vérité v* 
loir heuner l'évidence & l'expérience jou^ 
nalicre, que de prétendre que les loup& k 
les chiens partagent entre eux leur pré 
avec une exalte fidélité: ils s'en appdv 

pricPt 
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Dprient aucontndre autant qu'ils peuvent, 
land ils s'apperçoivent que cette proie 
ifii fin, ils veulent en conferver le refte 
eux, ils la défendent contre les atteintes 
utres chiens, qu ils attaquent, qu ils mor- 
qu'ils bleflent, & qu'ils étranglent quel- 
}is. Voilà ce qui n auroit pu manquer 
iver dans cette fociété prétendue de 
Peurs qui euflent fans doute imité les 
s & les chiens fauvages, non dans la 
.té exaâe du panage de leur proie, 
dans fa confervation , & dans les 
ens violens que ces animaux employenc 
r empêcher qu'on ne la leur diminue, 
lu'on ne la leur raviffe. 

près avoir établi que la violence a été 
^emiere occajîon de la fociété i^ la force 
m premier lien^ le Cenfeur de Mr. de 
itesquieu affure avec im air de confiant 
.ans fes profondes lumières, que ce priu- 
s accorde avec les notions de la jufiice 
uUe, dont tixiftence efi antérieure à ^elle 
t focietiy £^ a avec ces notions une rela^ 
uécejfairc. Une ufurpation primitive efi 
aufe féconde dont Dieu s* efi fcrvi pow 
ter fiir la tetre un ordre que fa provi- 
e vouloit y établir. C'efi ainji qu'il tire 
ieu du mal, qiiil fait fervir à fes defjeins 

des 
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fies vues corrompues. Voilà en vérité une 
belle mctflphyfîque & digne de la logique 
de ce Ccnicur. Pourquoi Dieu fans railbs 
ncccifairc a-t-il employé la cruauté, la pof 
fîdie, la violence pour établir la focici^ 
lorsque fans avoir recours à des caufès fit 
condes auili vicicufes , aufH oppofées à À 
bonté, & à fon eflence, il pouvoit prodni^ 
rc le même effet avec la douceur &.k 
vertu ? Le père Mallebranche a rcmarquf 
judlcicufement que Dieu fe fert toujours 
des voies les plus (impies. Or nétoit-il 
pas naturel qu'il employât plutôt rinclim^ 
tion que les hommes ont naturellement ï 
s'unir enfemble pour former une focieté, ! 
& fe procurer leurs befoins réciproques, 
que de mettre en ufage des fcclerats pour , 
opprimer des hommes juftes ? Faire fer- 
vir des Chatfeurs (qui de l'aveu de l'auteur 
de la Théorie des Loix n'avoient d'autres ifr 
clinations, d'autres coutumes que celles que 
nous voyons aux loups & aux chiens &i|» 
vaggs) pour caufe féconde de la formati# 
de la focieté humaine, q{\ un arrangeme# 
digne d'un démon, mais non pas d'un Dicitv 
Que falloit-il poiurque la focieté des hom;. 
mes fe formât fans violence ? Que le^ 
Chaffcurs du Cenfcur de Grotius, de Put* 
fendorf & de Montesquieu n'exiilalVent que 

dans 
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B fbn imagination déréglée. Croyons 
16 fii'ils n ont jamais eu aucune réalité, 
^e la natwe de Dieu ne lui permet 
vde recourir à des caùfes fécondes qui 
I toncraires à fa bonté, à (à Juftice, lors- 
^rfen ne néceflîte ces cautes fécondes, 
^'il peut en employer qui font très- 
^bs, qui ne font fujcttes à aucun des in- 
nréniens des autres, & que la raifon nous 
HoDtre être dignes d'un être fouveraine- 
BC bon, & fouverainement puiflant. 

iTcnons à un autre fentiment, qui n'eft 

eus judicieux, ni mieux établi que celui 
i première caufe de la focieté des hom- 
i. Cet auteur prétend qu'en accoutu- 
nt les femmes à fe plaire dans la retrav- 
Qllleur feroit goûter avec plaifir, fans k 
llbdre contrainte, lufage de k polygor; 
(t^ Chez un Peuple aififi conftitué^ dit -il, 
00 ne craigne pas que la Polygamie puijfê 
mûr dangereufe. Maigri le phyfique- du 
Èâty fans grilles ni verroux, on y verroii 
(fe» fubjifter dans les minages les plus con- 
)faàles. On ne fe doute pas des raifons 
apporte le févére cenfeur de Montes- 
icu: elles font auflî fingulieres par leur 
îiire, que par le ftile dont il les narre; 
voici. On verroit chez ce peuple dès 
TOM. XIL N crian^ 
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créancières affez ghireufes ^ finm pour reno»^ 
cer entièrement à leur tîtrç primitif y au mom 
pour en voir fans [peine réduire les intcrcts: 
le débiteur toujours maître de fixer le term 
du payement ne craindroit jamais de fe vvr^ 
réduit à Vinfolvabilité. D'une part il am- 
fitlteroit fes fonds avant que de contraBer de 
nouveaux engagements^ de P autre trouiMt, 
toujours des créancières de facile compofitioÊ^ 
il nauroit pas befoin de prendre des précM- 
tions pour fe garantir de leurs poirfmtes^ 
Voilà la manière dont un Jurisconlultê 
doit écrire. Lourd & péfant Grotius, in- 
Çpide & ennuyeux' PufFendorf, pauvre tra- 
duûeur Barbeirac , fuperficiel Montesquieu» 
obfcur & vifionairc Leibnitz, fi vous exiftica 
encore, vous apprendriez à penfer, & à vous 
énoncer comme il convient à d'ingénieux 
Jurisconfultes & à des Philofophes éclairés. 
Vous auriez tous dit Amplement que la 
multiplicité des femmes embaraffcroit un 
homme qui ne pourroit pas les renfermer 
& les gouverner dans un Ibrrail^ parce qu'el- 
les exigeroient à l'envi les unes des autres 
la préférence. Vous apprendriez, fi vous 
viviez, que ces créancières généretifes, fans re- 
noncer entièrement à leuf titre primitif cb 
réduiroient les intérêts. Quelques unes - mfi- 
me feroient affez généreuies pour fe con- 
tenter 
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MMr da trois p^sur cent; & fi Ton ré- 
l^iqiie que ces trois pour cent pourroient 
oaême être à charge quelque fois au débi- 
teur; & le jeter dans un grand embarras, 
«m répondra : QE^ le débiteur^ toujours mai- 
tn,di fixer le terme du payement tu cratU'^ 
:dnkmais de fs voir réduit à tinjolvabiliti. 
ilinu, fi les trois pour cent d'interfit font 
échus, il en remet le payement à huit jours; 
&fi après ces huit jours il ne peut s'acquiter, 
il demande (lèmblable à un banquier dont 
ie.cofire-fon fe trouve vuide) encore huit 
«Ocs jours. Enfin de huit jours en huit 
.jAors il peut toujours obtenir de nouveaux 
dâtis, iàns craindre d'être jamais obligé 
de fiûre banqueroute; parce que fes crcan^ 
éUrei étant de facile compofition^ il fia pai 
hjfrin de précaution pour Je garantir de leur 
foorfmti. Quel bonheiu: pour les Négo* 
dams, & combien de banqueroutes d*évi* 
nées, fi le profond philofophe qui difcute 
6 -bien les inconvéniens de la polygamie, 
vouloit rendre les négociants d auflî facile 
€aii^>ofition que les femmes du peuple 
diez lequel il établit une polygamie nom- 
hrenlè, fans grille ^ fans verroux^ malgré U 
pkfi/lque du climat. 

■• Paflbns à une autre opinion qui eft aufli* 
(blidement foadée que celle que nous ve-i 
N a nons 
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nons devoir: elle regarde l'adultère. Taoi 
les Jurisconfultes en ont établi la défenfe, 
principalement pour empêcher rintrodoc- 
tion d'un héritier étranger dans une fond- 
le, qui auroit recueilli une partie de la Soir 
cedion au préjudice des héritiers légitimes. 
L'auteur de la Théorie des Loix préterid 
que ce n eft point là ce qui a fait défoi- 
dre l'adultère ; ce fiit l'efprit de proprimÊ 
qui fut la feule caufe des Loix qui Airent 
faites fur l'adultère : elles feviffoient comtn k 
feduHeur £une femme^ comme contre le têt 
viffeur d'un àiaimp^ elles regar dotent ces M- 
luptés furtives comme un vol fait au proprié- 
taire, qui avait confacré [on domaine même 
fiir fis plaifirs. Il n eft pas douteiix que 
les hommes n aycnt eu l'intention dans les 
lois qu'ils ont faites fur l'adultère, de pu- 
nir l'éipece de vol qu'on faifoit à ua mari 
de là femme: mais ces Loix euiTent été 
plus douces, (î les fuites ordinaires de ce 
vol n'avoient pas été de placer un héritier 
étranger dans une famille. 
:. Le Cenfeur févére de Montesquieu pié- 
tend quon ne fauroit croire à t influence d» 
climat fur des ufages moraux qui nont mp 
cun rapport à lui, quand on le voit formeUh 
nient contredit fiir toute la terre^ par des ufis- 
ges phfjfyueSi faitt ce fimble pour refier ika^ 

(Favan* 
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wantégâ dans fa dépendance. Les Perfant 
ts un ciel fie fiT brûlant portent des tur* 
ns qui péfint douze ou quinze livres. Les 
ïsques au milieu des brouillards des Pyre- 
es ne fi coeffent que d*un finale refiau. 
ts HoUandois prennent plaifir à parer des 
us beaux ombrages , des promenades les 
îeux couvertes, un terrein aquatique ujurpé 
r tOcean^ y quon peut appeler le fijour 
thyver iS' des frimats. Les EJpagnols jur 
\ terrein aride ne favcnt pas même aligner 
\ jardin, ni fi procurer F ombre £une treille. 
ms doute, fi le climat entroit pour quelque 
ofe dans la conduite des hommes, ils auroient 
it planter les allées fimbres aux environs 
' Valtnce, ou de Cadix, plutôt que fitr les 
rds du Texel. S'il avoit eu quelque prin- 
p^ à infpirer aux habitant d'HiJpahan, çau- 
^ été de diminuer l'épaijfeur de leurs bon- 
m, f^utèt que de peupler leur firrail. Nous 
loD5 parcpurir les foibles objections que 
ic le cenfeur de Mr. de Montesquieu. 
g'auFOÎt-il dit s'il en avoit trouvé de 
ircilles dans Grotius & dans PufFendorf? 
eut -on prétendre que l'influence phyfiquc 
a climat foit contredite par toute la ter- 
î, parce que quelques Vifirs, quelques 
achas & quelques grands Seigneurs Fér- 
us ponent un grand turban lorsqu'ils 
N 3 font 
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font dans les fon£Hons de leurs chuges, 
dont ils fe débaraflent bientôt, dès qnlb. 
font retirés dans leurs Palais, & dans lem 
fèrrails ? Ces turbans péfants dont ptik 
l'auteur de la Théorie des Loix ne font point 
ceux des boiu-geois, des fimples Magiflnti^ 
encore moins ceux du peuple. Tout le 
monde fait que les différents turbans ma^ 
quent chez les Ferions, ainfi que chez Itt 
Turcs, la dignité des perfonnes qui les por- 
tent dans les fondions de leur charge. 
Que diroit-on d'un écrivain étranger qui 
avant été en France foutiendroit que h 
chaleur des Mois d'Août & de Juillet n'in- 
flue point fur les ufages des François, par-, 
ce qu'il verrait les Confeillers & les Prtfî- 
dents mettre en allant au Palais, une robe 
fur les habits ordinaires, dans les jours les 
plus chauds ? Les Seigneurs Perfans por< 
tent donc fous un ciel fcc & brûlant, de 
grands turbans comme les magUlrats fran* 
çois des robes de Palais fur leurs habitt 
pendant les jours caniculaires : mais le refe 
de la Nation françoife eft vêtue fort Iq^ 
rcment, parce qu'elle fe reifent de l'influen- 
ce phyiîque du climat. Il en eft de même' 
de tous les autres peuples, qui fe cotifor- 
ment à cette influence. Ceft la çaufe pour» 
quoi les Siamois^ Ics^ Tonquinois & tous 

les 
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; peuples Indiens font presque nus, ou 
^-légèrement vêtus. LesRufles, les Da- 
is, les Suédois, & les autres Peuples du 
ord, k couvrent de pelifTes & de fournir 
s, les trois quans de lannét; les Lapons, 
Il font encore plus ezpofés à l'influence 
lyfique du climat, en ponent perpétuelle- 
!nt: Ces exemples font plus frappans 
e les réfeaux dont quelques Basques 
uvrent leur tête, garnie dune grofle 
anttté de cheveux, qui rétrouiKs les uns 
• les autres font le même effet quun 
nnet de fourrure. Si les Eipagnols ne 
lavent pas des jardins , & ne plantent 
s des allées avec autant de foin que les 
>Uandois; c'efl l'influence phyiîque du 
mat qui en eft la caufe: il fait (î chaud 
V» leur pays pendant le jour, qu'ils refllht 
dermes dans des chambres dont les fe- 
ores font expofées au Nord, à l'abri du 
leîl, & qui leur procurent .beaucoup 
18 de fraîcheur qu'ils ne pourroient en 
>ir dans les allées les plus couvenes. 
lUS ceux qui ont voyagé en Efpagne con. 
iffent la vérité de ce que nous difons ici. 
} femmes furtout ne feroicnt aucun ufa- 
pendant le jour, de ces allées, parce que 
r teint feroit altéré par l'air & par la 
leur du ibleil ; elles refleiit donc, oinfî 
N 4 que 
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que les hommes, renfermées dans leios 
maifons, jusqu'à ce que la fraîcheur do 
foir leur permette de s'expofer à l'air fôr 
leurs terrafles ou fur leurs balcons. iW 
dant les nuits de Tété tout le monde doit 
à Stockholm, i Coppenhague & à Amfter- 
dam même, & leshabitans de Valence, de 
Cadix jouent de la guitare & du Lolh 
dans les Rues. Les HoUandois, les Su^ 
dois fe promènent pendant le jour, les jar- 
dins leur font utiles, & les Efpagnols vont 
faire hifiefte^ dormir & attendre le £rais 
du foir & de la nuit. On auroit cepen- 
dant tort de penfer quil n'y ait point de 
jardins & de promenades en Efpagne : mais 
l'Auteur de la Théorie des Loix , qui fe dis- 
pcnfe fouvent d'être conféquent, nous ap- 
prend lui-même la raifon pourquoi Ds 
doivent être plus rares en E^Dagne qu'ail- 
leurs : c'eft que le terrein y eft auffi con- 
traire à la conftruÊHon des jardins, que c^ 
lui du bord du Tcxel y eft favorable : itt 
Efpagnols y dit -il, Jur un terrein aride^ UÂr 
jours dejjeché par un folcil ardent^ ne fiant 
pas même aligner un jardin. Ce critique, 
toujours également judicieux n'offre t-il 
pas à fes leé^eurs un endroit bien propre 
à faire croître des berceaux & des arbres, 
qui demanxlent de l'humidité ? 

Nous 
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Nods ne finirions jamais fi nous voilai 
lions rapponer toutes les idées fingulicrea 
que TAuteur de la Théorie des Loix a ré^ 
pandues en abondance dans fon ouvrage : 
ccUes par lesquelles il veut prouver que les 
teuvemements monarchiques de l'Europe 
font beaucoup plus delpotiques que ceux 
de fAfie, font fondées fur des principes 
qui ont toute lobfcurité du plus pompeux 
galimathias. 

« Nous ne dirons rien du renouvellement 
dt l'cfclavage que l'Auteur voudroit établir : 
il eft convaincu que ce ièroit un très -grand 
bien pour l'humanité: il paroit penuadé 

S l'un débiteur qu'on met en prifon, feroit 
aucpup plus hcpreux s'il devenoit l'efcla- 
ve de fon créancier; il croit mâmc que le 
bien moral de la fociété demanderoit qu oa 
en ^t ainfi, par les: inconvéniens qi^i peu^ 
vient arriver ^ un débiteur qu'on met en 
pdibn. Nous nous contenterons d'en rap- 
porter un ici ; noç Leâeurs pourront ju- 
gfur de fd folidité. Dans cet affreux féjour 
^prilbn) l'ame d'un débiteur court encora 
fl»s de danger que fon corps. Sa probité jf 
plus exppfêe que fa faute. Il n était qji^ 
fu^lheureux en y entrant, il feroit triS'po(^blf 
qu'il en fortît coupable . , . tou^ les 
jours on fnleye quelques un^ 4^fes con^qgnotu 
N 5 pour 
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pour Us liorèr à la peine qu'ils] ont èrâoKez, 
U les voit remplacés par £ autres ma]fàiteun 
rifervés au même fort. A peine peut-il par- 
1er fans qiu Tidéè au gibet vienne fe préfeê' 
ter; de qui peut -il s'approcher fans qn$ 
Timage de U rou^ glace fin imaginatioH & 
fin aeuri . , . Suppofins qu'en ce. mo- 
ment un luureux hafard lui ouvre les portes 
de fa prifiif. . . . Fous aviez etdevé i 
la fociété un honnête -homme indigent y cous 
lui rendez un coupable, à qui rien ne contera 
pour parvenir à {opulence ou pour la dépouU- 
1er; U rougifiit at^ar avant de fa dette, au* 
pwrShui le crime même ne Fintimide phts. 
Je ne fais fi PufFendorf & Grorius avoient 
dit qu'il eft dangereux qu'un honune qui 
voit mener pendre des voleurs, & rouer 
des affaflîns, ne prenne Tenvie de fc foire 
pendre ou de fe faire rouer; je ne fais, 
dis -je, fi les plus zélés pani&ns de ces Ju- 
risconfultes n auroient pas trouvé un pareil 
fentiment extraordinaire. Pourquoi fait-oa 
exécuter les criminels en public, fi ce n'A 
pour que leur mort intimide ceux qui 
pourroient être tentés de les imiter ? Si de 
voir rouer un homme donne envie de 
commettre une aûion qui faffe rouer, on, 
dcvroit exécuter les criminels avec autant 
de fecret que l'inquifition fait périr tant 

d'inno- 
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dH^éents dans fes prifons. Au reftc 
raHuitude que nous nous fommes impo^. 
fèe pour première régie dans^ cet ouvrage 
ne nous permet pas d'oublier ici qui! v a 
de très -bonnes chofes & très-fenfces dans 
les trois premiers chapitres qui traitent 
des inconveniens de lemprifonnement pour. 
dettes, & ce font fans contredit les trois 
meilleurs du livre. 

L'auteur de la Théorie des Imx prétend 
4K# te Livre de Mr. de Montes ftiieu efi'pleia 
de citéstions hafardées ST de confiquences qni 
te fant auffi. Enfuite il s'infcrit en faux 
contre la plupart des relations de nô» 
voyageurs , & prétend que des obferva- 
teats iriattentifs;^ qui femblables i ces voyV 
geurs, viendroicnt en finance, y prendroient 
quelques unes de nos démarcnes pour Att 
impreflïons & des coutûines générales: 
Voyons ce que le Cenfeur de Mr. de Mon*' 
tesquieu croit que penferoient ces ob- 
ièrvateurs inattentife. Qtfon jette tes 
yetix far ce qui fe peffe en fronce. Fàlr 
exempte y m étranger frappé de t indifférence 
aoec taqiiette ony fapporte tes infidétités^ ne 
potirroit'it pas en cofnekrre^ pour peu qititfûe 
alijft inconfidére que tes trois quarts de nos 
faifeurs de defcriptions^ que tnjage chez les 
François eft de prêter fafemme àjèsamis! : . ;' 

Ce 
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même homme rimarqueroii tme )!^MÉtf» 
vr une réputation fufpeBe^ i!f cepmtft 
mrtifée par me fouk depoufeurs , pwmm 
pCeUe fait riche^ ftirtoup fi eUe efi jeUey tf 
fuand même eUe ne le ferait pas « . « • 
êft homme ne ferait il pas auffi exoffabk qiiem 
fairicateurs de voyages dalkr faire imp ri me r 
dans fan pays^ que tes François ne redùutstt 
rien tant qiie ta fatigue attachée ' ordiuMn- 
ment à la première nuit du mariage^ £^ ^ib 
i$e font jamais fi flattés que quand Us troofutt. 
nne femme qui tes en difpenfe ? Une pareilr 
le plaifanterie feroit bien placée daas ks 
Amufemens ferieux & comiques de da 
Freny, dans lesquels un Qûnoi^ prend les 
gens qui font rangés autour dune table de 
Lansquenet , pour des perfonnes qui 
font des prières à un Dieu qui les rend 
^ieux ou contents , félon les 6gures tta* 
cées fur des morceaux de papier que le 
grand Prêtre tient dans fes mains, & quï 
étale lun après lautre fur la table. Mai 
cft-cc avec un conte pour rire qu'on è 
truit l'autorité de plufieurs voyageurs q 
rapportent des faits dont ils ont été les 
moins, & qui font certifiés par d'aui 
écrivains qui en affurent également la 
rit.é? Eft-ce par des plaifanteries qi 
4oit vouloir fu^eâer de faux, des 
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^€ titn n'antorife à démentir, & qu'on nt 
Téfute que par des raifonnements abftraits? 
Qa'aurolt dit l'auteur de la Théorie des Lrix, 
fi Qrotius pour rejeter le témoignage 
d'un écziigvn qui aflliroit avoir tû une cho- 
fe, s'étoit contenté de faire une plaifanterie 
liir quelques femmes, & fur quelques filles 
coquettes d'Amfterdam? £ft-ce donc là 
le ftile d'un Jurisconfulte ? 
: Remarquons ici que ce que dit l'auteur 
de la Théorie des Loix lur les citations ha^ 
fardées dont il prétend que le livre de Mr. 
de Montesquieu eft rempli, prouve invin* 
ciblement k nécefïïté de tranîcrire les pro* 
près paroles de lauteur qu'on cite; & lors- 
que' le fait que rapporte cet Auteur peut 
parottre ou fufpe£^ on douteux, il faut 
Joândre à fon témoignage celui de plufieurs 
autres écrivains qui en certifient la vérité. 
Ceft là ce qui a obligé fouvent Grotius & 
Puflfendorf de joindre pluiieurs citations en- 
iemble, de différens auteurs pour que leur 
concours unanime prouve mieux ce que 
ces Jurisconfultes établilFoient fur le con- 
fentement général de ces auteurs. Cette 
maxime eft très -commode pour les le&eurs, 
parce qu'ils peuvent d'abord, par le moyen 
de ces citations, confulter les écrivains dont 
on rapport Iss opinions felon le^tcxte de 

leurs 
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kun ouvragesi comparer ces diffêremei c^ 
cations enfemble, voir fi elles k rappoiv 
tent bien les unes aux autres, & fi dlei 
concourent également à la vedficadon^da 
fait qu'on veut établir» Ce critjj^ de Mr. 
de Montesquieu, malgré l'antipKliie qui 
paroh avoir contre les citations , cite lii^ 
même très-fouvent beaucoup d'auceu|K 
Par exemple, dans moins de dix pages $ • 
cite, i^. L'hiftoire de la JurisprudQice 
jRomaine. i^. LeDeuteronome,Chap.24» 
y, I. 3^. Encore le même chapitre dû 
Deuteronome v. i. 4^. L'efprit des Loû^ 
Liv.7. chap. 17. 5®. Plutarque. 6^. Dior 
dore de Sicile. 7^. Les Commentaires de 
le Clerc fur TExode. 8"^. Chardin. 9®, 
Ricault. 10^. Voyage de Paris à Hifpa- 
han. Il me poroit que pour un homme qui 
n'aime pas les citations, voilà cependant bien 
aifez d'auteurs cirés. Il eft vrai que le critique 
de Grorius & de PufFcndorf fc garde bien 
de rapporter les paroles de ces auteurs: iï 
ordonne qu'on les aille chercher dans leuil 
ouvrages. Il dit fimplement : ^oytzChar 
din. Fo}/ez Plutarque. l^ojyez le Deutero- 
nome. Fuyez Denis d'Halicamalfe. l^qyez- 
le Digefte. Foyez le Code, l^oyez les No-- 
velles, &c. Mais pour voir tous ces au' 
teurs^ pour aller vérifier ce qu'ils dilcnt, il 

faut 
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it donc que J'interrompe à tout moment 
le£lure de la TTiéoriâ des Loix; Je ne puis 
ime £aire cène leâure qu'au miueu d'une 
3Uoth£que. N'auroit-il pas été plus, 
mmode pour moi que le lévéïje critique 
Grotius eût eu la compUifance de met- 
\ dans le texte de fon ouvrajge, ou du 
oins au bas de la page, les pa&ges qu'il 
'ordonne de chercher, s'il ne vouloit pas 
ier le plomb des citations à l'or pur de 
a texte? Cette façon d'indiquer les au- 
ors eft non -feulement pénible pour les 
^urs, mais elle devient quelquefois int' 
raticable, furtout de la manière dont s'ev 
rt fouvent l'auteur de la Thème des Loix. 
lyez^ me dit- il, Denis d'Halicamaflè: 
ais ou dois -je le icoir ? Si vous ne vou- 
2 pas avoir la complai£mce pour m'évi- 
r d'interrompre ma l6£lure, de me rap- 
arter ce que vous m'ordonnez d'examiner, 
ftz du moins la bonté de me dire où fe 
otnre le paflage que je dois confuiterK. 
ous m'apprenez que l'ouvrage de Mr. de 
[ontesquieu efl rempli de citations hoikr- 
ies : peut-être ferai -je tente defoupçon- 
:e que celles qui ibnt dans la Théorie des 
nx font aufli inexaâcs. Je fais bien que 
: foupçon fera mal fonde ; qu un auteur 
li fe donne pour un médecin qui veut 

guérir 
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gd&if les préjugés n'il^ pvls fiilfifier foi 
lAèdes : mais eiiiin, que ce foupçon fi 
bkh o\x mA fondé, il fera pourtant rédl,^ 
tië m'obligera pas moins d'interromp» 
chaque inftant ma levure pour aller fcd 
letèr tin in fotiô pendant une demi-heuf 
futt^t fi l'édition dont s'eft fervi fauttfl 
4e la Théorie des Loix n'efl pas la mân 
que celle qui eft dans ma bibliothèque 

Il auroit donc été à fouhaiter que ce fin 
th critique eût voulu citer les paroles d( 
écrivains dont il fait mention. Mais Qn 
titis, Puflfendorfj Barbeirac avoient iîih 
cette manière : il auroit été honteux de le 
Imiter. D'ailleurs, chei les geris du b< 
air les citations ne doivent être le partag 
que des pédans & de Profefleurs des Uil 
verfités. Of il paroît que Fauteur de 1 
Théorie des Loix a un très -grand mépris 
& pour les ProfdFeurs & pour les Ûniva 
.fités, furtout pour les Allemandes, il na 
parle jamais que d'un ton ironique. U 
Note^ dit -il, oà Barbeirac étale cette chimt 
re m'apprend qu'elle a djà été combattue p£ 
m Profejfeîir de Leipzig nomfné Pofycarpin 
Mttllenis. Je fuis certainement flatté de m 
rencontrer avec un Profejjenr de Leipzig : / 
fiis très-aifi dêtre du mime avis que- Mr 

Pofy 
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'Pofycarpe MUUer. Je crois que fi Mr.Mttl- 
Icr, qui fut un très -fa van t homme, vivoit 
encore, il ne feroic pas fi flatté d'être de 
Favis de l'auteur de la Théorie des Loixi 
peut-fitre diroit-il comme Péricles lors- 
qu'il fe vit applaudir du peuple, Ai -je donc 
dit quelque fottife ? D'ailleurs je ne vois 
pas pourquoi le critique de Mr. de Mon- 
tesquieu fe joue fur le nom de Polycarpt 
MUUer. Ceil ici le cas de dire ainn que 
dans le glorieux, mon Parain vaut bien h 
votre. Je ne trouve rien de (i ridicule que 
toutes les mauvaifes allufions & les fades 
plaifânteries que l'on a faites fur le nom dc 
Jean Jacques RouiTeau. Je ne vois pas ^'il 
toit plus fingulier de dire Jean Jacques^ 
Rouffeau que Nicolas Despréaux , Biaife 
Pafcal, fur le nom de baptême du quel il 
auroit été audî abfurde de faire une fade 
allufion, qu'il l'eft d en chercher une fur ce- 
lui de Mr. Roufleau. 

Si l'auteur de la Théorie évite avec foin 
les citations, il a au contraire recherché 
avtic emprelTcment les comparaifons , fon 
livre en eft rempli. Il faut qu'il n'ait pas 
été perfuadé de la vérité du Proverbe qui 
dit que comparaifoH n*eft pas raijon. Car il 
n'établit aucun principe , il n'itale aucune 

ToAi. XIL O 
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aucune maxime, quil ne les accompagne 4p 
plufieurs cpmparufbhs, tiuxqudle^ on peut 
donner plus juftement le ^tct de compariÊh 
fins à Umgtus qneues^ qu à celks que Perpnuk 
reprophoic à Homère. Qu'il' me fok pqp- 
mîs, ici d'en faire une. fur l'auteur de k ^^hr 
rie dfsLoix. H reflemble à ces baladiiy 
qui fautent fur nos Théâtres: ils font td4- 
jours quatre.^ou cinq pas gravement; en- 
fuite vient une jcabriole; il$ recommencent 
4e nuurcher, & puis de cabrioler; ce;la dure 
jusqu'à la fin du Ipeâacle. De même cet 
auteur écrit dix ou douze lignes, enfiiitt 
vient la comparaifon : il recommence d^é- 
crke dix nouvelles lignçs, qui font de noo- 
^yeau fuivies d'une comparaifon. L'on peut 
dire que fon ouvrage eft un aflemblage de 
paradoxes. &. de comparaifons^ qui ie (ac- 
cèdent jmutuellement : ces comparai(bp$- 
font presque toujours, amenées par force» 
écrites dans un goût (i alembiqué que ton» 
tes les expreflîons peu naturelles qu'on t 
reprochées à quelques-uns de nos auteuii 
font très -(impies eu égard à celles qu'oi 
trouve dans presque toutes ces conipa{iif 
fons. Nous en donnerons ici plufienil, 
exemples. 

. Voici la comparaifon du delpotisme . 
avec la meç xç^éditerranée. // mine fans hrmti 
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Us digues (f les obftacles qui Feiichalttett; 
comme on vit autrefois la mediterranie écar- 
ter les colonnes d*Herculey i!f ne plus offrir 
i toeuil qu'une mer orageufe dans {endroit oik 
il ne decouvroit auparavant que des campé* 
çus fertiles i3> des p^fages riants. 

Voyons du fublime ; Avant que la trueU 
le ^ la bêche fujfent deùmues les armes dç< 
la fervitudcy avant que [opulence eût mis une 
oorte fiT des clés au magafin de la nature^ 
Sf quelle Je fut acquis le droit de ne tou- 
orh' quen faveur de ceux qui pourroient ctmr 
tribuer à fes befoins ou à fes plaiprs , le la- 
boureur auroit inutilement cherché des co- 
aérateurs dociles qui voulurent devoir leur 
fiéfiftance à hfclavage^ Sf troquer la liberté 
contre des alimens. Nous avouons que cela 
efl fi fublime que nous n'y entendons gout- 
te. Les portes £^ les clés du magafin de la 
Jktture ; la truelle Sf ta bêche armes de la 
Servitude ^ nous paroiflent cependant des 
diofes admirables malgré notre ignorance. 

Voici encore quelques comparaifons : La 
force efl ta lance £ Achille qui guérit les bief' 
%res quelle a faites. 

Nous allons voir toutes les opérations 

de la chimie qui fervent à expliquer le 

O a mai 
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mal que caufe le luxe. Les Chimiftes pilent, 
brcyent^ pulvérifent les matières qu ils font en- 
trer dans leurs alembics : ils en concen- 
trent les ejpritspar la.difiillation pour corn- 
pofer ces liqueurs voluptueufes qui flattent U 
goût ou S odorat ; le luxe en agit de même 
(wec les hommes. On voit que le critique 
de Mr. de Montesquieu doit être un grand 
diftillateur de liqueurs voluptueufes. 

La chimie entre toujours dans les ma- 
tières que traite lauteur de la Théorie des 
Loix. Par exemple, pour dire que dans 
la fociété l'amour qu'un père a pour fa fa 
mille diminue celui que la nature a placé 
dans le cœur de ITiomme pour tous fcs 
femblables, voici comment il s'exprime: 
Expofez du vin foible £f pale à une grande 
geUe : fes efprits émoujjcs d'abord par leur 
égale difperjton dam toute f étendue de la li- 
queur. Je rejjèrrent bientôt fous la croûte épais- 
fe dont le froid la couvre; ils fe rajjhnblevt 
dans m foyer commun y ils y acquièrent par 
leur union, une aStivité fiirprenante. Et tau- 
dis que (enveloppe extérieure^ dejlitnée de fes 
fels pénétransy n offre plus quune maffè morte 
fans aHion £f fans faveur , au defjous fe formt 
une quinte - effence fpiritueufe u limpide^ qui 
flatte autant foeuilpar fa netteté, qu'elle éton- 

ne 
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ne te goAt par fa vigueur. Il en e fi de même 
de ce mouvement aveugle qui dans l'état de 
la nature nous porte fans exception vers tous 
les hommes qui Jouffrent. Dès qu'une fois ta 
focîiti a glacé les cœurs oà il eft épars , dis 
quelle en a concentré la force dans ta caba- 
ne où f homme renferme déformais tout ce qui 
lui appartient^ dis qu'elle Fa amené au point 
de regarder comme indifférent pour lui tout 
ce qu'une muraille fepare de lui y cette imput- 
fion qtd le maîtrifoit à Rapproche de tons les 
êtres de fon efpece^ fe borne à un cercle bien 
plus étroit y die acquiert une aSimté propor- 
tionnée à ta petit vjjè de tefpace auquel elle eft 
réduite. „Ho! che belle cofe, che belle 
,,coic, Signor Dûttore Pantalonc!** 

Les leûeurs s'étonixeront peut-être que 
je m'élève avec autant de vivacité contre 
les fautes que je viens de remarquer. Je 
placerai ici pour montrer les raifons que 
j'ai eu d'agir ainiî, ce que difoit^ il y a déjà 
plufieurs années, un écrivain de grand mé- 
rite dans fon Difcours de réception à TA- 
cadémie Françoife. Après avoir blâmé le 
(lile précieux de quelques auteurs, Mr. 
Charpentier ajoute : , Je fais ce qu'à mon 
»,avis doivent faire tous ceux qui écrivent: 
,41s font obligés, préférablement à tout, de./ 
O 3 jjcher- 



ai4 HISTOIRE 

;,chcrcher lutilité du public. Or on ne 
jjffluroit trop le prémunir contre les fautes 
„dc certains auteurs. Que fi une pareille 
5jpr«îcaution peut jamais être néceffaire, cer- 
,,tainement c eft en ce temps, où il fèmble 
„qu on ait formé le deflein de boulever- 
„fer notre langue, & de corrompre entière* 
„ment le goût. Car enfin, fi j'ofe pour un 
„moment perdre de vue mon fujet, à quels 
„excès ne fe porte- 1- on pas de nos jours? 
jjslon- feulement on veut nous arracher des 
,,mains les grands auteurs que l'antiquité 
^,nous a laifTés: on tâche encore de nous 
^détourner des routes fures que d*excellens 
„modeles nous ont tracées depuis cinquan- 
3,te ans." Il y a dans le livre de la Théo- 
rie des Loix tout ce qui peut jeter dans 
Terreur les jeunes gens qui commencent à 
s appliquer aux lettres : un ton méprKànt 
en parlant des favans à qui TEurope a ac- 
cordé une eftimc générale , des paradoxes 
débités avec une oftentation que Torgueuil 
accompagne, un mépris affeûé pour des 
nations très-re(peûables par leurs connois- 
fances, des paradoxes évidemment faux 
propofés comme des vérités, des compa- 
raifons recherchées & enchâffées ainfi que 
des pièces de marqucttcrie , un ftile guindé 
& précieux vifant affez fouvent au Phœins: 

voilà 



• 
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Voilà ce que tous les gens de lettres doi- 
vent éviter, mais furtout ceux à qui Tâge 
n'a pas encore donné le temps de fe for- 
mer un goût afluré. 

Lorsqu'on rompt & qu'on paflc les di- 
gues que les maîtres de l'art ont établies, 
f imagination dcfs auteurs devient une mer 
orageiife telle que la méditerranéen qu'on vit an^ 
f refois écarter les colonnes iHercule. Alors 
fembkblés aiix Chimiftes qui pilent ^ broyent^ 
putvérifent tes matières quils font entrer dans 
leurs alemhicSy les critiques détruifent tous 
les ouvrages produits par une imagination 
auflî déréglée & auflî impétueufe. Un au- 
teur fagc doit toujours fc rcffouvenir, qîte 
ïe bon Jens a mis une porte fîT des clés mi 
magafin de la littérature ^ if qu'il scft ac- 
qm le droit de ne Couvrir qu'en faveur de 
€enx qui peuvent contribuer à fa gloire. Les 
paradoxes, les comparaifons recherchées, les 
plaiiànteries indécentes ont de tout temps 
nui à la réputation des auteurs , & ont em- 
pêché qu'elle n'ait été publiée en Europe an 
hruH du tonnercy du cors de chajje; l'on peut 
même aflurer qu'avant que la truelle^ la bêche 
fnfjcnt devenues tes inftrumens de la fervitude^. 
les^ défauts que nous blâmons étoient ceux 
qui nuifoient-aux ouvrages defprit, & qui 
O 4 en 
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en accélèrent la chute encore aujourd'hui; 
Semblables à un vin feible £i^ paie nxpofé àr 
toir grande gelée, dont les efprits imouffis fi 
rejjerrtmt bientôt fous la croûte cpaijje dont le- 
froid les couvre; de môme les eiprits des 
lefteurs fê r.unijjhit au foyer de Tennui, & 
l'ouvrage de lautcur deftitue des Jels phU^ 
trans nefi plus qu'une majje morte fans aâicé 
iS^ fans faveur. 

Si l'on me demande ce qub les nations 
étrangères penferont du livre de la Théorie 
des LoiXy je crois que je puis hardiment 
répondre, que les Allemands diront : Voilà 
un livre qui prouve bien la fupériorité que 
nous avons fur les auteurs qui donnent à 
nos gens de lettres le nom mijprifant de 
Cofaques. Les Anglois, après avoir beau- 
coup ri de la profondeur du génie de quel-, 
ques - uns de nos écrivains modernes , cite- 
ront ce livre quand il fera qucftion de cet- 
te profondeur. Les Italiens en le lilànt ré- 
péteront (ans doute ce qu'un de leurs au- 
teurs à écrit de la philofophie Françoife 
& de l'Angloife. La philojophia francefe i 
in comparazzione ddla inglefe^ cio che è il 

fiuoco délia dama vcrfo ilgiuoco degli fcacchu 
*cs Hollandois en parleront dans leurs 
différent^ joui^iaux avec, ceoer impartialitô 

gai 
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qui les fait haïr en France de tous Ics.man- 
irais écrivains , & eftimer de tous les bons. 
Malheur à l'auteur dont la réputation n eft. 
fondée que fur l'approbation de quelques; 
Cbdétés de la rue St. Denis, & du Faux- 
bourg St. Germain, qui eft indonnu ou; 
mes efiimé *du refte de l'Europe: il s'ap« 
perçoit bientôt que ce font ces nations: 
qu'U a dédaignées avec tant d'orgueil, qui» 
établiifent k durée des bons ouvrages:- 
exemptes des préjugés nationaux pour des. 
livres gui n'ont pas été produits chez elles, 
cUes prononcent toujours un jugement 
équitable que la poAerité ratifie. Une fui- 
te d'exemples juftifie cette, vérité, flc-l'on 
peut dire que nous n'avons pas un feul'. 
Don livre en France dont les étrangers. 
frayent annoncé l'immortalité par les louaiv 
«s qu'ils lui ont données, & par les tra-. 
auâiôns qu'ils en ont publiées. 

Toussaint, 

Parmi les livres qui font utiles à rendre 
ks honunes vermeux, & qui ont pairu 
dans ces derniers temps, Us Mœurs ^ ouvrar 
ge écrit par Mr. TouiTaint, philofopher 
éclairé & modefte, eft un des meilleurs; il a) 
éprouvé., pour avoir dit la vérité, ce quL. 
eu arcivé depuis Socratc à presque touS) 
O 5; l€$ 
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les écrivains qui ont ofé s'élever cona 
erreurs confacrées par les préjugés ; c 
inquiété dans fa patrie, le fanatisme i 
cité les Magiftrats, depuis quelques u 
nrop crédules, & que le fouvenir de 
de fautes qu'ils ont faites par précipita 
devroit rendre plus circon^âs. Ces K 
fints ont profcrit un livre dont tout hoi 
de bien devroit faire (on manuel Au refi 
defagrémens qu'a effuyé cet écrivain 
ibn pays n'ont fait que lui procura 
Ibrt heureux & honorable dans un ai 
Un grand Roi proteâeur des talens, & 
de la vertu, l'a attiré dans fes Etats : 
xécompenfé un fage qu'on outrageoit 
fa patrie pour avoir préfenté à iès c< 
toyens les principes de la plus faine 
raie. Mr. Touffamt eft aujourd'hui nu 
(es ennemis honoré & eftimé de tou 
gens fenfés : 

Lûifez dire les fits^ le favoir a fm prix» 

LA Bruyère. 

De tous les ouvrages qui ont été é 
pour rinftruûion des hommes, il en 
peu qui me paroiflent auflî utiles que 
celui des Caraâères de Mr. de la Bru) 
La nature humaine y eft développée ; j 
e'cft avec tout Tefprit pofCble^ avec la. 

ci 
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on la plus exflâe : rien d'inutile , rien 
(uperflu. Chaque coup de pinceau fait 
portrait ; & chaque portrait, pris dans 
nature , cft un chef- d œuvre. Le feul 
îiut que je trouve à la Bruyère, ceflr 
e quelquefois, poiur vouloir être trop 
^is y il abufe un peu de Tulàge des mé- 
»hores. 

Mr. l'Abbé d'Olivet femble avoir voulu 
loiflêr le prix des ouvrages de la Bruye* 
; il paroit d'abord donner la préférence 
t Caraûères de Théophrafte. Mr. de U 
VffeM^ ' dit - il, montre èeanconp Sefprit dans 
m^des CaraSlèrcSj ffT peut-être qu'il 
m montre trop : du moins en jugera -t-ou 
^ lorsqu'on jugera de fa manitfre d'écrire 
r comparaifin à celle de Théophrafte, dont 
Ê mis tes CaraSéres à la tête des fiêns >^ 
ne veux point rabaifler ici le mérite de 
léophrafte : je me fuis fouvent déclaré, 
je me déclare encore dans ce moment, 
rcifan des anciens. Mais je regarde la 
uyere comme ayant un génie bien au- 
Qus de celui de Théophrafte. Ce Grrec 
peint une vingtaine de caraclères gêné- 
u, & les a pebts fimplement: fes por« 
its font naturels, mais ils manquent, 
ut-âtrc, de force. Je paffe cependant 

par 
f Hift. de TAcad. Franc. Toro. U. p. 353. 
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pardefTus ces défauts, & quelques autres, 
qu'on poiuToit reprocher à lliéophrafte. 
El\-\\ podible qu'on puifle coinparer un 
auteur, qui a fait vingt portraits, à un au- 
tre qui en a fait quatre ou cinq -cents, dans 
lesquels il a peint tout le genre humain en 
détail ? Je défie qu on puifTe trouver un 
caraflère parmi les hommes, quelque fin-. 
gulier qu'il foit, dont la Bruyère ne nous 
ait donné un portrait reflemblant. . On ac- 
cufc la Bruyère d'être fardé , de montrer, 
trop d'cfprit : mais on confond l'art de di- 
re fortement & brièvement les dio fcs,. 
avec le défaut d'une précifîon afièâ^l II 
eft vrai que Ig Bruyère eft concis: mais il 
efl: clair. H eft vrai qu'il paroît y avoir 
beaucoup d'cfprit dans fes ouvrages ; mais 
cet efprit eft dans les penfées; il eft infé- 
parable des chofcs , qu'il fait valoir ; enfin 
c eit un véritable elprit , qui n'a rien de fu- 
perficiel, <Sc qui brille (ans clinquant. Mr. 
ÎAbbé d'Olivet aflurc , que les caraftèrcs 
de la Bruyère font moins eftimés aujour- 
d'hui, quils ne Tétoient lorsqu'ils parurent: 

U 

»• ta profodic de Mr. l'Abbé d'Olivet eft un très -bon 
ouvrage , & Mr. de Voltaire a eu raifon d'en montrer 
toute Tutilirc, furrout dans ces temps -ci, où il femble. 
qu'on ait rcfolu de renverfcr & de détruire la langue, 
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il ieinble qu'il veuille infinoer qu'ils n ont 
été recherchés avec empreflèinent , que 
par le plaifîr, qu'on avoir d'y voir des 
traits de &tire, qui toihboient iur des gens 
qu'on connoiifoit. Ces gens font morts : 
& le prix du livre de Mr. de la Bruyère a 
beaucoup diminué, félon Mr. l'Abbé d'Oli- 
vet. Mais ne peut- on pas lui dire, que 
par tous les gens qui aiment à s'inftruire 
des mouvemens les plus fecrets du cœur 
humain , les caraûères de la Bruyère font 
auflî eftimés qu'ils l'ont jamais été ? Mr. 
l'Abbé d'Olivct fe trompe en jugeant des 
fentimens des autres par les iiens. Il a 
condamné trôs-fouvent Bayle ; il a fair 
une ample & longue critique des pièces de 
Racine ; il méprife la Bruyère ; il ne s'a- 
git plus que de favoir fî les leflcurs font 
du même avis que l'auteur. Je doute que 
cela arrive à la lefture de certains ouvra- 
ges de Mr. l'Abbé d'Olivet. Au refte, il y 
en a plufieurs de lui, qui font très -bons: 
*® & les traduûions de cet Abbé font des 
chefe-d'œuvres. Il eft éloquent, énidit, il 

pofle- 

pour y fubftituer un pompeux galimatiaf, qui ne (èrt 
qu*à rendre obfcures les idées les plus claires. ,^e de* 
„pldcé , le faux , le gigantesque, dit Mr. de Vohaire, (em- 
„blenc . vouloir dominer aujourdliui; c*eft à q^i ren- 
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pofTede parfiûtement le Grec & le 
Tant de talens font un peu ternis par 

i»ch^rira fur le Tiede paift. On appelle de to 
„1es paflàns pour leur faire admirer des tours 
^>ce, qu*on fubftîtue d la déttiarche fimple, m 
„d^, décente des Peliffon, des FtndWy des B^ 
^^JpOon, Un charlatan » (Mr, Ronjfetm , pourqu 
1^ ttkiqne mi ataettr avec rtifinti lui dire iej i 
„eft parvenu jufqu'à dire, dans je ne fiûs qu« 
,»tres, en parlant de rangoiiïè & de la palfion 
^fnf'Cbrifit que A 5'Miittc mourut eny^ge, J^ 
i,mOurut en Dieu; Comme s'il y avoit des Di 
>,couromés à la mort; comme fi on iàvoit o 
>,ils meurent i & comme fi une Tueur de fang 
»,cara£lère de la mort d'un Dieu , & enfin c< 
Mc'ccoic Dieu qui fût mort. 

„0n «dcfcend d'un ftyle violent & effréné au 

,»le plus bas & le plus dégoûtant: on dit de 1; 

,>que du célèbre Rameau, Thonneur de notre 

„qu*elle reffembh à la coftrfe d*une oie grùffe, te* 

yylop d*une vache. On s'exprime enfin auflî r 

„ment que l'on penfe; rem vcrba fequnntur; i 

>,hontc de l'efprit humain , ces impertinences ont 

9,parti{àns. Cette fige critique regarde encore Mr, K 

,Je vous citerois cent exemples de ces extrai 

yyikbus, î\ je n'aimoîs pas mieux me livrer au pis 

,,vous remercier des fervices continuels que vol 

„dez à notre langue, tandis qu'on cherche à 1 

^honorer. Tous ceux qui parlent en public, i 

„ctudier. votre traité de la Profodie; c'eft un 

t^aflique qui durera autant que la langue Fran(< 
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de critiquer, & d'écrire, même aflez imjno- 
deilement^contrc les plus grands hommes. 

L'ABBfi 

Mr. Charpentier s'Itoit pltiAC tVdnt Mr. de Volnire, 
du préjudice que plufieurs écrivains ponoient au Un- 
ga^ âcau ftyle. ,>11 femble» dit -il, qu'on ait formfi 
9,1e delTein de bouleverfer notre langue, & de cor« 
^rompre entièrement le goût. Car enfin, fi i'ofe pour 
,,un moment perdre de vue mon fujet, à quel excès 
„ne tt porte- 1- on pas de nos jours! Non - feulement 
^on vtuc nous arracher des mains les grands mo.« 
ndéles que Tantiquité nous t laiCRs/mais on t4che arv- 
nCore de nous détourner des routes (ûres que d'excellent 
Minodelefl nous ont tracées depuis cinquante ans; on 
,aCommence à trouver que leurs ouvrages font trop 
„(knpleSy trop uniformes, trop négligés; on abandonne 
„Ies beautés naturelles, qui faifoient tout Tobjct de 
„leurs foins* & Ton ne court qu'après des ornement 
.«recherchés: on s'éloigne de leur (Hle périodique & 
i^nombreux, pour fe jetter dans un ftile coupé & dé- 
Mpourvu d'harmonie. Aux irrégularités heureufes qu'ilf 
,Afliflbienr d deilèin dans leurs écries, & qui en effet 
,,concribuenc beaucoup à donner de l'énergie & de la 
^vivacité tu difcours, on fubftitue une trille exa^itu* 
>^i qui ne ùït qu'énerver la diAion, & que la ren« 
,4re moins rapide. Qu'arrive * t • il de cette nouveauté ? 
nQ^ i>otre profe n'a plus les grtces de celle des Voi< 
,,cure, des Sarazin, des Pclidbnî que notre pocfK: n't 
mPIus la naïveté ni la force de celle des Malherbe , des 
^Corneille, des Racine, des Defpreaux , des la Fontai* 
»,ne: Tune & l'autre ne font remplies que d'antithefes» 
»quc d'af{etteric» que de rafinemenc: çn ne veut rien 
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.: X*A t^-B S D Û B O 1»^ 

Noos avons de Mr. l'Abbé dtf ! 
?ezceUent ouvrage ; ce font des r£ 
fur la poulie & fur. h Peinture. i 
.flexions, qui Ibnt très -variées & fod 



ii^dire qu*tvec efpric; tutant de mort, mutant 
';,Une od« n'eft tu)ourd*hui qu'une fuite d*épi 
i,nihgées mérhodiquement bout à bout; uni 
„h*eft qu*un amas de cCfiexîond alembiquées . 
*»,de phrafes bri^amea^'* Chmp, prff. Tain. L'^ 

' Uhe dea prindpalcacaiirca qui gfttene k ^ 
iieuTs aureura, c*eft la manie de rnenre de la 
phie partout , & d*écaler une érudition dépkoj 
le-t-on de la conformité d*humeur fie de 
qui unit deux amis: on les compare A deux 
qui s'attirent en raifon de leur quarré de 
Veut -on louer une belle perfonne qui rafle 
«tle plufieurs qualités eftimables: on dit qu'elle 
t)le A la couleur blanche, qui réfulte du mêla 
fait de toutçs les couleurs fimples : enfin fi q 
fait reloge de fcs différentes vertus, c'eft le prifa 
pare les rayons de différente efpece. Nos fcmm* 
ciemi> beaux efprits admirent toutes ces com| 
ridicules, & nos jeunes auteurs croyent (aire 
le, en donnant dans un travers qui les éluig 
mais du bon goût & de cette noble (implicite , ( 
néceflàire à tous ceux qui veulent plaire aux % 
•pnnoiffenrs. L*on entortille fi bien Tes penf 
an itila guindé, qu'on vient à bout4*écrirt 
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dues, contiennent une fine & (âge critique. 
Le fiftème général du livre de Mr. l'Abbé 
du Bos fouffre quelques difficultés : il pré- 
tend qu'on juge mieux des ouvrages d'cf 
prit, par le fentiment *S que par les 

. connois- 

en François , dont la di^on eft plus difficile ^ enten* 
dre que celle de Tauteur Grec qui nous paroit le 
plus obfcur. U y a tel livre françois, écrie fur des ma- 
dères trés-ûmples, qui me donne plus de peine à 
comprendre, que les énigmes les plus obfcures. J'ai 
die pluHeurs fois tn lifant de pareils ouvrages, ce que 
St. Jérôme difoit au Aijet de ceux de Perfe ^ fi non vis 
inteUigit non dcbes legi; fi tu ne veux pas être enten- 
du, eu ne dois pas être lu. 

<K Ciceron regarde ce fentiment comme un don na- 
turel que tous les hommesi ont reçu; il le met au 
nombre des fens cachés. Onmes tacito quoAam fenfu , /i- 
ne «la ont aut ratione , qna fini m tartibus ac rationibur 
Ttlid ac prava dijtulicant - - - - piod ea fiait in 
Cêmmmubut mfixa fimfihus^ ncque earum tertm quemquam 
fipidhks natura voluit ejfe exj^erttm, Cic. Lib. III. dt 
One. cap. L. 

MC*efl ce fixieme fens, dit Mr. tAbbê du Bof^ qui 
„eft en nous fans que nous voyions fes organes: c*e(t 
„la portion de nous-mêmes qui juge, fur Timprcffion 
,,qu*elle reffent, & qui pour me fervir des termes dé 
„Platon, prononce fans confulrer la règle ni le corn- 
'„pas ; c*eft enfin ce qu'on appelle communément ièn- 

ToM. XII. P 
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connoillànces qu'on peut avoir acquifê 
l'étude. Cette opinion me poroit fiiji 
de grands inconvéniens ; & c'eft foun 
les tragédies de Racine & les piéci 
Molière à la décifion de tous les 
geois de la Ville; c'eft rendre le p 
miiître du fort des meilleures pièces, 
périence nous a cependant démontré < 
Phèdre de Racine, que le Mi&nthro 
Molière ne plurent point, parleiènti 
à la multitude, & que ce fut les véri 
connoiifeurs, qui jugent des choies 
la raifon & pa)r l'étude, qidf foûtinra 
chef - d'œuvres contre le mauvais 
de ceux qui ne jugent que par le 
fentiment. 

LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD 

Le Duc de la Rochefoucaultnous i 
né deux ouvrages excellens. Le premi 
un livre des Mémoires de la Regen 
la Reine Anne d'Autriche: il eft écri 
beaucoup delprit; il y a d'excellent 
flexions, & c'eft ifo des meilleurs 



priment." Refiex. crit. fnr la poëf, W la pemt. : 
feft. 22. Jean Baptifte du Bos diacre, Charu 
TEglife de BeauvaiSf Prieur de Venoroles, A 
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cèaux d'hiftoire que nous ayons en France; 
lauteur avoit vu lui-nicmc les chofes dont 
il parle ; fa naifTonce & les emplois la- 
voient mis à même d'écrire en homme vé- 
ritablement inftruit. Le fécond de fcs ou- 
vn^es eft un livre de maximes, ceft un 
dirâbr d efprit & de bon fens. Si la- 
inour propre pouvoit être corrigé, il le 
(èroit par ces excellentes maximes qui en 
dévelopent tous les plus fecrets mouve- 
ments, & qui l'attaquent jusques dans fes 
derniers retranchemens. 

Le Duc de la Rochefaucoult joignoit à 
un génie fupérieur une timidité qui venoit 
de &. modcftie, & qui Tempêcha d'être re- 
çjL à l'Académie Françoife : je rapporte- 
rais ici cette anecdote curieufe ; c'cft Mr. 
l'Abbé d'Olivct qui me l'a fourme. Vobliga^ 
tion^ dit- il, oà aurait été le feu Duc de la 
Hiochefoucault de haranguer publiquement le 
jour quHl aurait été reçu^ fut le feul obftacle 
jfui f éloigna de t Académie; & cela parce 
fu'avec tout le courage quil avoit montré 
dmu plufieurs occafions des plus vives ^ ^ avec 

toute 

Keflon, Cenfeut Royal, Secrétaire perpétuel de TAca- 
âéinie Fran^ife, mourut le 23 Mars 1741. âgé de 
7d ans. 

p 3 
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toute la Jupérioriti que fa naijfance £^ fin 
ejprit lui donnoient fur des hommes ordiuêi' 
reSy il ne fe croyoit pas capable de foutem 
la vue d'un auditoire^ ffT de prononcer feule- 
ment Quatre lignes en public^ fans tomber m 
pâmoijon* Le Duc de la Rochefoucauk 
mourut à Paris le 17 ^ Mars 1680, Agé 
de foixante & huit ans. 

Brantôme» 
Pierre de Bourdeille Seigneur de Bran- 
tome, étoit de l'ancienne & noble maifon 
de Bourdeille en Perigord; & il mourut 
au commencement du dix-feptienie fiédc, 
étant âgé d environ 76 ans, autant qu'on 
peut le conjeûurer de fes écrits. U avoir 
en commande l'Abbaye de Brantôme en 
Perigord; & il eft connu & cité or^aire- 
ment fous le fimple nom de Brantôme. 
Ses ouvrages font remplis d'anecdotes cu- 
rieufcs: ils font écrits avec une certaine 
naïveté qui plaie. Son ftile ef): fimpH 
mais gracieux & léger. On lui reproche 
d'être trop libre quelquefois dans fes er 
preflîons. Il eft cenain qu'un auteur qui 
écriroit aujourd'hui comme Brantôme, 
trouveroit des ccnfcurs, non-{èulement chel 
les dévots, mais encore chez les Dames: 
cependant elles liiibnt les ouvrages de Bran* 

tome 
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tome avec plaifir, & pardonnent certaines 
libcnés en faveur du temps où l'auteur a 
écrit; on nexigcoit point encore alors 
cette bicnfèance & cette retenue (ans les 
quelles le meilleur ouvrage eft condamné 
par tous les gens de goût. On peut dire 
aujourd'hui tout ce qu'a dit Brantôme: 
mais il faut le dire différemment. Les ex- 
preflîons dont on fe fort rendent la môme 
idée ou badine ou orduriere. 

Quoique nous ayons déjà eu occasion 
de parler de Mr. Marmontcl, connu par 
là traduction de la Pharfalc de Lucain, par 
fa Poétique, & par fcs Contes moraux, 
nous y revenons ici pour faire mention de 
fon dernier ouvrage : nous entendons par- 
là le roman, moral de Bclifaire. Cet ouvra- 
ge contient plufieurs préceptes très -utiles 
non -feulement pour les particuliers, mais 
encore pour les fouvcrains. Un auteur 
anonime en a fait une critique très-amere, 
dans laquelle il ne fe contente pas d'outra- 
ger Mr. Marmontel, mais où il injurie as- 
lez groflîerement tous les auteurs de TEn- 
cidopedie, Mr. de Voltaire, Mr. Rouffeau 
& quelques autres gens de lettres. Il y a 
dans cette critique plufieurs endroits qui 
non -feulement contiennent des fauffetés 
P 3 évi- 
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évidentes, mais qui font peu judicieux, & 
qui fourniifent des armes à ceux quie cet 
écrivain cherche à rendre odieux par les 
fentimens qu il leur prête. Pamii pluficars 
exemples que je pourrois citer, je me coft* 
tenterai de rapporter celui-ci. ,,Ils (les 
„philofophes) fe vantent d'être les bienfû- 
,,teurs du genre humain : ils affichent k 
^vérité , 'ûs étalent pattout la vertu , 3 
3,femble qu'ils en ayent à revendre, & leuR 
j^écrits enfantent tous les jours des mon- 
^,ftres qui déshonorent la France. Cétoit 
3,auflî le cri de guerre des Manichéens, Sf 
^^dicebant vcritas," Eft-ce que les ouvra- 
ges de Charron avoient formé le Domini- 
cain Clément, & le Prieur Bourgoin ? 
Eft- ce que ceux de Montagne avoient îu- 
ftriut Bariere ? Eft-ce que Chatel avoit 
lu les livres de la Mothe le Vayer ? Efr 
ce que Ravaillac avoit été fcduit par Gas- 
fcndi? Eft-ce que le Jefuite Malagriè 
s occupoit à la leûure de Bayle ? Elt-« 
que les Enciclopediftes palToient Jes nuis 
dans les fales du Palais , avec ces prêtres 
feditieux ennemis de TArchevôque, par les 
difcours des quels Damiens a depofé avoir 
été fcduit, ayant toujours dit (avant, pen- 
dant, & après la quefHon) quil avoit crt 
faire un œuvre méritoire pout* le Ciel^ êîT ^ 

cita 
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citoit tous ces prêtres qu'il entendait dans te 
Palais qui le dijoient? Eft-ce donc enfin 
de Mr. de Voltaire , & de Mr. Roufleaii 
que le Roi d'Efpagnc parle, lorsqu'il dit, 
qu'il veut renfermer dans Jbn cœur royal la 
connoijfance & les preuves des manœuvres les 
plus pernicieiifes ? En vérité il y a bien de 
la maladreffe aux hipocrites & aux théo- 
logiens, d'accufer les philofophes d'avoir en- 
fanté des monftres qui déshonorent là 
France. Combien au contraire n'en cft-il - 
pas forti des écoles de St. Thomas, & dé 
celles de St. Ignace ! 

$. II. 

Charron. 
Je crois ne pouvoir finir de parler des 
iiuteurs qui ont illuftré la France, d une 
manière plus avantageufe aux gens de let- 
tres, qu'en failant mention de tous les cx- 
cellens préceptes que Charron a donnés 
dans feS trois livres de la Sageflê à tous les 
honunes qui aiment & qui recherchent cet- 
te même fageffe, principalement aux philo- 
fophes, pour qui il femble que cet excel- 
lent écrivain ait compofé la plus grande 
panie de fon ouvrage. J'examinerai donc 
les chofes qui conviennent à la vie, à l'état, 
^ la fituation des gens de lettres , & je 
P 4 n'auto- 
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n autûriferai les avis que je leur donnerai 
& les maximes que je leur prefcrirai, que 
par les fendmens de Charron que je rap« 

i)orterai tels qu'ils font dans fon livre de 
a SagefTe , qui devient tous les jours pins 
cftimé des véritables (avans, mais tous les 
jours plus rare, parce que depuis les Et 
zevirs aucun libraire n a réimprimé cet ex- 
cellent ouvrage, qui mérite d'6tre le bré- 
viaire de quiconque veut s'attacher véri- 
tablement à la recherche de la fageflTe. Je 
dirai un mot auparavant des principani 
évenemens de la vie de ce grand homme, . 

Pierre Charron naquit à Paris en IJ41: 
fon père s'appeloit Thibaud Charron : il 
étoit marchand libraire, & eut de Nicole 
de la Barre fa féconde époufe vingt & un 
enfans, tant mâles que femelles; il en avoit 
eu quatre auparavant de fa première fem- 
me. Ainfi Pierre Charron eut vingt -quatre 
frères ou fœurs. Quoique fon père fÛt peu 
riche, il en reçut cependant une très -bonne 
éducation: il apprit dans (à première jeu- 
neffe les langues grecque & latine , dont il 
y avoit alors de très -célèbres profefTeurs 
dans rUnivcrfité de Paris. Il étudia enfuite 
en philofophie, en droit civil, & en droit 
canon^ & fe fit recevoir avocat i il fuivit 

' le 
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le barreau pendant cinq ou lîx ans : mais 
sappercevant qu'il étoit difficile, n ayant 
aucun parent dans la robe, qu'il pût s'a^* 
vancer dans la profeffion qu'il avoit em- 
braflce, il la quitta pour entrer à,2Lns l'état 
ecdéfiaftique ; il s'y diftingua bientôt, & 
Arnaud de Pontac Évêque de Bazas, l'ayant 
entendu prêcher, l'engagea à venir avec lui 
dans fon évêché. Charron fît connois- 
iknce en Guiene avec plufieurs évéques, qui 
lui donnèrent des canonicats dans leurs 
Eglifes. Il refta plufieurs années dans cet- 
te province, continuant d'acquérir une gran- 
* de réputation par fes fermons: mais U 
voulut fe retirer tout à fait du monde, & 
fc préfenta aux Chartreux pour être reçu 
Darmi eux. Ils rcfuferent de lui accorder 
la demande parce qu'il étoit déjà âgé de 
quarante fept ans. Il vint alors à Bour- 
deaux, où il fit connoifTance avec Mon- 
tagne ; ces deux hommes illuflres lièrent 
entre eux une amitié qui dura le refte Aç 
leur vie. 

Charron fit réimprimer à Bourdeaux 
plufieurs de fes ouvrages, entre autres iès 
Difcours Chrétiens y & les Trois vérités, qui 
avoient déjà paru auparavant avec beau- 
coup de iuccès : mais ce qui lui donna 
une réput(|tion qui fera knmortelle, ce hx 
P 5 fon 
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fon livre de la Sageffe, qu'il publia en l6oh 
Je remarquerai ici que ce livre, qui dans 
la fuite fut attaqué fi vivement par des fa- 
natiques théologiens, fut alors très -ap- 
prouvé par pluficurs illuftres Evêques. & 
pour qu'on ne croye pas que je dife cela 
ïans fondement, je placerai ici ce que rap- 
porte Tauteur qui publia, après la mort 
de Charron , la féconde édition de cet ou- 
vrage : „Sa réputation s'étendit au long & 
„au large, & il prit place à l'endroit des 
5,plus beaux efprits de France. Entre autres 
5,Me(îîre Claude Dormy, Evêque de Boulogne 
5,fur mer, & Prieur de St. Martin des 
5,Champs à Paris, lui écrivit quelques lettres 
„fur le fiîjct de fes livres de la Sageffe, liii 
jjtémoignant qu il en faifoit grand état, & 
5,quil5 étoicnt bien à fon goût, & lui fit 
„ofFrc de la Théologie de fon Eglife. Ces 
3,lctn'es firent venir l'en vie au Sieur Char- 
„ron de faire un troifiemc voyage en cette 
„viUe, afin de venir reconnoître & remer- 
5,cier ledit Sieur Evêque de Boulogne, & 
5,pareillcment pour y faire imprimer fes 
„livres & difcours, & autres œuvres nou- 
„vellcs, n'étant point alfez fatisfait des im- 
„preiïïoiîs qui en avoient été précedem- 
^mcnt faites à Bourdeaux. Il arriva donc 
3,à Paris le 9 Oftobre 1603/* Ce fut dans 

cène 
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dans cette ville que Charron mourut quel- 
ques fcmaines après fon arrivcc. Etant for- 
ti de Cl maifon pour aller faire une vifite, 
il fc trouva mal dans la rue: il en avertit 
fcs domeftiques , qui le foutînrent: mais il 
tomba fur fes genoux ; & aj^ant (dit Tau- 
teur de fon Téloge) les mains jointes £?* levées 
en haut y Sf la face towiiie vers le ciel^ il 
expira fur le champs £?* rendit fon ame à 
Dieu^ fans aticttne apparence de douleur^ étant 
fuffoqué cCiine apoplexie de fang. Sa mort ar* 
riva le 16 Novembre 160 3. 

A l'ouverture du teftament de Charron, 
on trouva qu'il laiffoit à Demoifclle Lconore 
de Montagne, femme du fieur de Camain, 
Confeiller du Roi en fon Parlement de 
Bourdeaux, la bonne fœur du feu fieur de 
Montagne, Chevalier de Tordre du Roi, if 
Ji commère, la fomme de joo éciis, £f qu'il 
inJHtuoit le fieur de Camain fon héritier uni- 
verfèl, en payant if acquit ant les legs faits aux 
pauvres. Ce teftament de Charron en fa* 
veur de la fœur & du beaufrére de Montagne 
étoit une marque de réconnoilfance de la fa- 
veur que Montagne avoit faite à Charron. U 
lui permit, en mourant, par fon teftament, de 
porter les armes de fa noble famille. Si les 
exemples d'amitié & de reconnoiflance font 
toûjoursutiics aux gens qui ont aifez deviertu 

pour 
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pour en profiter: combien ne font pas admi- 
rables ceux que nous donnent de grands 
hommes, tels que Montagne & Charron ! 

Je viens aftucUcment aux préceptes de 
Charron, qui doivent fervir à tous les gens 
de lettres pour les conduire dans le che- 
min de la véritable fageffe. Tout homme 
de lettres doit établir pour premier princi- 
pe, que la fcience, quelque grande quelle 
foit, eft infiniment au deflbus de la vertu & 
de la prudence. Ces deux qualités font ab- 
folumcnt néceflaires au bonheur de la vie: 
fans elles on n eft jamais cenain d'un in- 
ftant de tranquillité; & toutes les connois- 
fanccs littéraires ne peuvent rien, fi elles 
ne font point accompagnées de la pruden- 
ce, pour nous mettre à Tabri de mille éve- 
nemciis fâcheux. C*cft ce que rexpérience 
nous montre tous les jours dans la pcrfon- 
ne de pluiieurs gens célèbres par leurs ta- 
Icns, & malheureux par leur conduite. 
3,La fcience, dit Charron , eft un petit & 
„fterile bien auprès de la fageffe. Non-feur 
3,lcmcnt elle neft point néceffaire, car des 
„trois panies du monde les deux & plus 
5,s'cn partent: mais encore elle eft peu uti- 
5,1e, & Ib't à peu de chofes, eu égard à la 
jjfagcffe, EUe ne fert point à la vie. Com- 

»bien 
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jjbien de gens riches, pauvres, grands, & 
^,petits, vivent plaifamment & heureufement, 
,,(âns avoir oui parler de fcience ! Aux cho- 
,,{cs naturelles l'ignorant fait auffi bien que 
j,le favant; la nature eft à cela fufEfante 

jjmaîtreflè Bref la fcience 

„peut nous rendre plus courtois, mais 
,^non plus gens de bien ... La (à- 
j^geffe eft un bien néceflaire & univerfelle- 
,,ment utile à toutes chofes: elle gouverne 
„& règle tout. Il n'y a rien qui fe puiffe 
^,cacher ou dérober de h jurisdiclion & 
',,connoiffancc. Elle régente par -tout, en 
,,paûc, en guerre, en public, en privé: elle 
3,régle même les débauches, les jeux, les 
,,dan{ès , les banquets, & y porte de la 
„bride & de la modération. Bref il n'y 
„a rien qui ne fe puilfe & ne fe doive faire 
^,iâgement, difcrctement, prudemment: au 
^contraire fans fagclTe tout s'en va en 
a,trouble & en confufion." 

Après avoir établi que l'étude de la & 
geffe eft la première à laquelle un homme 
de lettres doive s'attacher, diTons ici que la 
préfomption & lamour propre font les vir 
tes qui font les plus oppofés à cette étu- 
de: rien n'eft plus capable de nuire aux 
gens qui cultivent les Iciences^ qu'un orr 

gueuil 
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gueuil qui leur perfuade qu'ils font au delTus 
de tous ceiLx qui courent la môme carrière 
qu eux. Une l'âge modeftic eft la vertu la 
plus cflcndelle dans Tacquilition des fcieo- 
ces. Les talcns médiocres font presque tou- 
jours accompagnés de la vanité. Les talens 
fupcrieurs font le partage de la modé- 
ration & de la retenue : lorsque ces vertus 
ne leur font pas aifociées, quelques grands 
qu'ils foicnt, ils perdent la moitié de leur 
prix. „Sur toutes paflîons, dit CharroUy fc 
5,faut très-foigneufement garder & déU\Ter 
jjde cette philautie , préfomption & fol 
5,amoiu: de foi -môme \ peftc de l'homme, 
5,enncmi capital de lageffc , vraie gan- 
55grene & corruption de l'ame, par la ' 
5,quclle nous nous adorons, & demeurons 
3,tant contcns de nous, nous nous écoutons 
„& nous croyons nous-mêmes. Or nous 
„nc iàurions être en plus dangereufcs mains 
„que les nôtres. C eft un beau mot venu 
5,originellement du langage Eipagnol : 
^fiicu^ garde moi de moi." 

Les gens de lettre, qui veulent acquérir 
une réputation ftablc, ne peuvent trop mé- 
diter les fages préceptes de Qiarron. Le 
public accorde avec peine fon fufFrage \ 
un ouvrage dans lequel la préfumptioii de 

l'auteur 
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routeur paroit à chaque page. Cefl cnvain 
qui! cherche à fe couronner lui-même aux 
yeux de fes leâeurs: les louanges qu'il fc 
donne font qu'on cherche plutôt à le criti- 
quer, qu'a lapprouver; & Ion orgucuil pré- 
vient contre lui ceux dont il auroit fait des 
admirateurs, par une fage modeftie. Les 
le£leurs judicieux Te mocquent d'un écrivain 
qui prétend les forcer à le louer, en com- 
mençant de s'accabler lui même, d'éloges; 
& qui étale une longue énumeration de 
tous fes tolens, ibuvent dans un endroit où 
il n auroit du parler que de celui des au- 
tres, dont il affeâe de ne pas dire un feul 
mot. On ne fauroit même lui appliquer ce 
vers: 

Hors moi fsf met tmif nul n*émra de fefptit : 

Car il croiroit diminuer fon mérite fî rél(v 
gc ^de qui que ce foit pûroiffoit à côté de 
celui qu'il fait de &s talens. Dans combien 
de livres ne voit -on pas tous les jours, les 
dj^auts que je relève ici. 

Une fuite fâcheufe de l'orgueuil, & de 
la préfomption , c'eft de fupporter impa- 
tienmient les plus légères critiques. Si par 
ha&rd un écrivain n^eft pas du fentiment 
de certains auteurs au(G vains que décifîfs, 
ils le regardent comme un ennemi dange- 
reux, 



240 HISTOIRE 

rcux, comme un envieux de leur gloire; 
dès lors- ils fecroyent tout permis contre 
Cefl peu de Vaccabler d'injures , de plai 
terics: ils cherchent à flétrir fon honn< 
à le perdre de réputation dans le mon 
ils compilent avec foin, également les 
niables défauts, & les faufles accuiatic 
Tout eft bon pour eux , pourvu qu'il fe 
à leur vengeance ; mais à quoi aboutifl 
tous ces cmpor^emens ? A rien, fi ce n 
à indigner les leâeurs judicieux ? Qi 
les inveûives n'a -t- on pas écrites cor 
Bayle ; quelles injures n a- 1- on pas dites 
ne dit t-on pas encor tous les joiu^ à I> 



a» Charron fut perfecuté non - feulement tandis (; 
vécut , mais enccr après fa mort. L*auteur de fon 
ge nous fournira la preuve de ces deux perfccuti 
faites par des théologiens fan^iques, tandis que d 
très très- rai fonnablcs le protégeoicnt. „Des livres d< 
,;gcfre Se difcours Chrétiens, dit cet auteur, furent 
„primés après fon trépas ( de Charron) par l'extr 
„foin qu'en prit ce fien ami, dont il Tavoit prié 
,;fe£lueufement de fon vivant , non obftant les ira 
^fes & cmpéchemens qui lui furent donnés par 
^hommes malicieux ou fuperditicux, qui avoient Tel 
^folble, bas , & plat ; & tcoicnt, per quam fimiies 
„f«ij quarum oculi tantum fplendorem ferre non poter 
,'i^ ad ifltns filis lumeii caîigabant ; ne pouvant (î 
>,firir ni fupporter le$' éclats .& belles pointes de 
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de Voltaire ; que na-t-on pas écrit con* 
trc Montagne, contre le Clerc, & contre 
Charron ? Voyons comment ce demiqr ré- 
pondoit aux inveâies & aux critiques de fes 
ennemis. Il prévoyoit combien elles fe- 
roienf méprifées ; & bien loin de rendre i 
ks critiques fanatiques injure pour injure, 
& d'imiter leurs déJFauts, en les leur repro- 
chant, comme font tant d auteurs aujour^ 
d*hui, en écrivant contre leurs adverfaires; 
il fe contentoit de dire à ceux qui non -feu- 
lement le critiquoient, oiais qui le ^^4t)er- 

{ec\i- 

yteTpric fingulier, rare, vigoureux, merveilleurement relevé 
^& divin i car on vouloir empêcher riuiprefTion nom- 
Minémenc de fes livres de la Sageflè, & pour cet cffec 
,»on y employa Taurorité du Rc£leur de rUniverficé, 
»& d'aucun Douleur de Sorbonne, même de Meflleurs 
»,le8 gens du Roi, tant au Parlement qu'au Châteler, & 
y»oucre on y fit intervenir Simon Millanges iiQprimeur 
9,dc Bourdeaux , pour Ton intcrefl particulier ; il en fut 
„faic plaintes en divers lieux, au châtelet, aux Requé- 
,,te8 de rhotcl, en la cour du Parlement , & au Con* 
^,feil privé; & même elles vinrent jusqu'aux oreilles du 
,,B.oi > on faifit par trois diverfcs fois les feuilles qui 
Métuienc imprimées, & la minute de l'auteur. Mais par* 
,,ce que ce fidèle ami en avoir deux ou trois copies, 
^,& qu'il dcfiroic faire paroîtrc , par bonnes preuves que 
^l'amitié qu'il portoit au défunt fieur Charron n'étoic 
Mpas finie par fa mort, il fit tant qu'enfin tous les 

ToM. XIL Q^ 
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fécutoient : „Aucuns trouvent ce livre trop 
3,hardi & trop libre à heuner les opi- 
,,nions communes, & s'en ofFenfent. Je me 

,;plains 

„livrei furent imprimés ; & auparavtnt que de les pou* 
»,voir rendre, il en falloic plaider en pluôcurs endroits, 
y,& finalement Meilleurs les Chancelier, Procureur Gé- 
„néral du Roi les firent voir à deux Dodeurs de Sor- 
„bonne, qui baillèrent par écrit ce qu*ils trouvoient A 
^redire dans ces livres, qui ne parloient que de la fa- 
^geffe humaine traitée moralement & philofophtque* 
„menT; 6c le tout fut mis entre les mains de Mn le 
,»Prérident Jcannin, Confeiller d*£tat, perfonnag^e des pluf 
^judicieux & expérimentés de ce temps , qui les ayant 
„veus & examinés , dit haut 6z clair, que ces livres n*é- 
„toicnt pour le commun & bas étage du monde, aint 
„qu*il n'appartenoit qu'aux plus forts de relevés efprics 
„d*en faire jugement, & qu'ils étoient vraiment livres 
„d'état; & en ayant fait fon rapport au Confeil privé, 
„la vente d'iceux en fut permifc au libraire qui les 
„avoit fait imprimer, & eut entière délivrance & main- 
„lcv6c de toutes les faifics qui avoient été faîtes.'* 

Perfonne ne pouvoit mieux décider que le Préfidcnt 
Jeannin fi les livres de la SagelTe de Charron tippartt- 
noient aux ptuf forts kf relèves efpritSy ^ étoieitt vraiment 
livres (Ttat : car il fut un des plus grands hommes de fon 
fiécle, & des plus éclairés. Nous avons fes lettres qui 
contiennent fes négociations, ou Ton trouve toute h 
pénétration , & tout le jugement pofTiblcs : elles ne 
peuvent être trop lues par les perfones dellinées aux 
négociations. Le Cardinal de Richelieu faifott un tré^ 
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,^plains d'eux à mon tour, & leur repro- 
,,€he cette foiblelTe populaire, & déUcatelTe 
9^eminine, comme indigne & trop tendre 

„pour 

grand cas des mémoires de Jeamûn, qui naquic en 
Bourgogne en 1340, de mourut à Paris» le p Oâobre 
1623. Henri IV. aima perfonnellemenc le Préûdenc Jean- 
nin, & le regarda comme le plus habile négotiateur 
qu*il eue. Le feul qui pût lui être comparé , c'étoit le 
Cardinal d'OiHu , dont nous avons encore les lettres & 
les négociations ; on en a fait pluficurs éditions. Ar- 
naud d'OfTat, Cardinal, Evéque de Rennes, & puis de 
Baieux, naquit le a) Août 1536, dans le" Comté d'Ar- 
magnac , & mourut à Rome en i6oi* Le Cardinal de 
Joyeufe ayant fuccedé au Cardinal d'Eft en qualité de 
Protc£leiy de la Couronne de f rance , employa d'Oflàc 
U commença, fous ce Cardinal, à exercer la charge de 
Secrétaire d'Ambaffade, d'où il parvint enfuite jus* 
qu'au cardinalat. Ce fut lui qui négocia le raccommo- 
dement de Henri IV, avec la cour de Rome, après qu€ 
ce Prince fe fut fait Catholique;' les lettres qui con* 
cernent cette négoeiation ne font pas les moins curieu* 
ics que nous ayons de lui. 

Remarquons avant de finir cette nott, que dans l'édi- 
tion qui fut faite après la mort de Charron, on chan- 
gea plufieurs paifages : mais le libraire les. imprima à la 
fin de l'ouvrage avec des renvois aiuc endroits ou ils 
avoient été autrefois. On a fait la même chofe dans 
l'édition de 1607, chez David Douceur à Paris; & c'cft 
de cette édition que je me fers ; je me difpenferai de 
citer les pages, on peut les trouver aifimenc^ 
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^IKmr ntehâfe c 1 | & du 

^fom îficapable : e- ifs plus for- 
âtes & |H»to ^ ons l^tit Us plua. 
JBtÊ^ à Telpnt t< Ce relevé, & U o^ 
^ rien d'étrange à celui qui fait que c ell 
^que ^ iBiimde.' C : FoiblcHe de suron^ 
yyObr d'amollie ebc il faut roîdtr fou 
y^ciiintgey «fifermir fi ame^ lendurcir & 
^tjçérçr à <niîr, lî r, entendre, juger 
siytOiltasr chofes!,^. tant (îtranges femblent- 
^dleflu ToiK ^ £brtftble & du gîblcr do 
^'dÎMli; ^ , * • . D'aillcur& ce que ]q 
^ifUropoiÈb jt M pJDétonds y obliger perroti- 
>^t je préiÎAtt ftulènient les chofes & letl 
pétale comme. fiir le tablier, )c ne mô, 
,,met$ pas en colère. Si Ton ne m'ea 
„croit, c'eft à faire aux pedans, la patHoit 
,,témoigne que k raîTon n*y eft pas ; qui' 
,,fe tient par Tune à quelque cholb^ ne s'jr 
^tient pas par roucre. Mais pourquoi Ivs . 
^courroucent il« ? £ft-ce de ce qocf )C«e 
,,fuis pas par-tout de leur ^avi»? Ja aeoNi 
^GOiiirduce pa» de ce qulls ne hmfmû» 
^^mien. Dt ce que je dis desr chous qA, 
,,ne font pas de leur goût ni du dbmmiiiif - 
,,Et c'eft pourquoi je les dis^^ Je ne ^ 
,,rieii (ans nûibn : s'ib la lavent fea^ .& 
^^goûter, s'ils en , on( une meilleure ^w 
,>detruile la niienne> )e. l'eicoutrr^ tann 
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,,pUifir & gratification à qui la dira. Et 
,,qu ils ne penfcnt pas me battre d'authori- 
„té, de multitude d'allégations d autrui, car 
„tout cela a fort peu de crédit en mon 
^endroit. . . . Ccft une injufk ti- 
,,rannie & folie enragée de vouloir adub* 
.jjjeftir les efprits à croire & fuivre tout 
,,ce que les anciens ont dit, & ce que le 
,,peuplc tient, qui ne fait ce qu'il dit n'y 
„ce qu'il fait : il n'y a que le» fins, qui 
,,fe laiflent ainfi mener; & ce livre n'eft 
^pas pour eux. S'il étoit populairement 
^,reçu & accepté, iLfe trouvcroit bien dé- 
„chu de fes prétentions. Il faut ouir, co». 
^^îdérer, & faire compte des anciens, non 
„s'y captiver qu'avec la raîfon : & quand 
^,dn k voudroit fuivre, comment fera- 1- on ? . 
„Ils ne font pas d'accord, Ariftote qui a 
„(èmblé le plus habile, & a entrepris de 
^aire le procès à tous fes devanciers, a 
^dit de plus lourdes abfurdités que tous, 
„& n'eft point d'accord avec foi môme, & 
^,ne fait quelquefois oii il en eft: témoin 
,^cs matières de l'ame humaine, de la gé- 
,^ération des vents & des eaux. Il ne (ê 
,,faut pas esbahir fi tous ne font pas du 
^^ême avis: mais il faudroit s'esbahir fi 
^,tous en étoient. Il n'y a rien de plus féant 
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Ji'k Mtutt & 1 Ytfynt hmék c|fe|(4 

<^6de dOfêraites & utile» uiftrdaifll 
fiy ^it-il W dsns tt tNAgc poor 'tèlii 
ks gens de lettres f Continciims'^i ktir itK 
<far k tomd. qolls 'daiveat #)Sr in4faii«i! 
h$jpt!tCKfk$'Ae Ouirron. Uti des |iifteà 
pàM jtetmifis contre leiqods vft le «Imitli 
îf. pkè g^Mfde {hâPM des &Ttifis; ' t'd^^^oti 
itMlfoier^^ks teniH» de Cham^ ditrûlh 
'if de. mUcffÀHr Ugerèmmté Atun: d'cA 
iMfiêr ùnt- «piiiion on ne ibANdft m 
)f«nnuneif9# liut agir de même imit'i 
k xtjetter; rerreur marche à la fiiiie ^\ 
péapitation, & la vérité eftpresqixe toi 
jours Itt récompenfe de la më^tatioi] 
^Croire & recevoir, dit Charron ^ ce qo 
,>ron propofe, avec quelque apparence di 
^,authorité, appartient à la niaiie fînipHci 
^^ moUefle & foiblefle du petit jpebpk 
^des elprits efféminés , malades, iupcdSi 
„tieuz, étonnés, indiCcretement zdés, 4< 
^yComme la cire reçoivent facilement toiia 
^,tmpre(Con, fe laiflênt prendre & medh 
^,par les oreilles ; c'eft plutôt erreur, foiblAl 
3,fe, que malice, & loge volontiers ail 
9,ames débonnaires. CreduUtas error tfi lÊ^ 
$^ iuam cn^, ^ qaidm m (^tmd ogin 
^^H^e mcmem facité impii. Suivant esc 

»M0 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 247 

5,noiis voyons presque tout le monde tnené 
„& emporté aux opinions & créances, non 
„par choix & jugement , voire fouvent 
,,avant Tâge & difcrction ; mais par la 
,,coutumc du pays, ou inftru£Hon reçue en 
„{à jeuneiTc, ou par rencontre, comme une 
3,tempfite; & là fe trouve tellement coUé, 
, ^hypothéqué & affervi , qu'il ne s'en peut 
5,plus déprendre : Vekti tgmpeftate delati 
yyOd quamctinque difciplinam tanquam ai 
,.faxim adharefcunt. Le monde eft ainfî 
5,mené, nous nous en fions & remettons àau- 
^trui : Uttusquisque mavult crcdere quatriju- 
^,dicare ; veifat nos £?* précipitât traditus 
^^er tnanits error^ ipfa confuetudo afj'entiendi 

yfiericutofa ^ kbrica On dit 

„d'où vient cela ? Comment fe fait cela? 
^réfuppofant que cela çft bien vrai: il 
„n en eft rien. On traite, agite les fonde- 
5,mens & effets de mille chofes, qui ne 
^furent jamais, dont tout le pro & contra 
^eft faux. Combien de bourdes, faux & 
,,{uppofés miracles, vifions, & révélations 
^reçues au monde, qui ne furent jamais ! Et 
^{>ourquoi croira -t- on une merveille, une 
^^chofe non humaine & naturelle quand on 
„peut détourner & éluder la vérification 
3,par voie naturelle & humaine ? La vé- 
^^rité & menfonge ont leur vi&ge confor* 
^4 >>n*«s 
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„mcSj le port, le goût & les ûllct 
„reilles; nous les regardons de môir 
,,/fj funt finitima falja verts ^ ut m 
^ytem locum non debeat fe fapum o 
^jre. L'on ne doit croire d'un 
^,que ce qui eft humain. • . 
^facilité de croire avec le temps 
^,city & dégénère en opiniâtreté in 
„& incapable d'amendement; voire 
^,jusques-la que fouvent Ton fouti< 
,,les choies que l'on fait & que 
,,tend le moins : Majoremfidem hon 
^yhiAent us qua non inteUmmt: ,a 
\Jiumani mienii lubentiils objcura cr 
„L'on parle de toutes chofes par 
j.tion. Or lafErmation & opiniïltr 
jjfigncs ordinaires de bétife & d'igi 
^accompagnée de folie & d'an 
„Mais ce qui eft le faîte de la p 
3,tion, eft de vouloir pcrfuader, ft 
5,loir, & recevoir, à autrui ce que Te 
„& les induire , voire impéricufemei 
^obligation de croire, & inhibitit 
j.douter. Quelle tyrannie? . . 
j^^'eft rien à quoi communément 1( 
j^mes foient plus tendus qu a donn 
,',à leurs opinions : Ncmo fibi tantum 
yjèd aliis erroris canfa if autor eft. 
„moyen ordinaire taut, l'pn y ad] 
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^commandement , la force, le fer & le fcU y 
„ce vice cft propre aux dogmariftcs, & à 
„ceu.\ qui veulent gouverner & donner la loi 
„QU monde . ... La vérité ne dépend pas 
„de lautorité ou témoignage de l'homme." 
Si c eft un vice contraire à ravanccment 
des fciences, & à la juftefFe de rcfprit, 
que de croire légèrement les chol'es, & de 
les foutenir enfuite avec opiniâtreté ce n'eri 
cft pas un moindre de rejetter quelquefois 
les chofes les plus claires & les plus évi- 
dentes, par préjugé & par entêtement^ ou 
parce qu'on ne fauroit comprendre com- 
ment elles peuvent avoir lieu. Si Ion exa- 
mine avec foin & avec impartialité tant de 
chofes qui nous paroifTent bifarres, abfur^ 
des, criminelles, on trouvera que leur fin- 
gularité, neft pas une roifon pour les re- 
jetter, & que ce que nous croyons ne pou- 
voir être, exifte très^-fouvent chez d'autres 
peuples. „Ceft une chofc étrange, dit 
y^Charrm^ que la diverfité des loix & cou- 
„tumes qui font dans le monde ; il n'y a 
^opinion ni imagination fi bigearre, (î for- 
9,ccnée, qui ne foit établie par loix ou coû- 
„tumes en quelque lieu : . . . Tuer 
j,par office de pieté fes parens en certain 
„âge & les manger, aux, hôtelleries prêter 
j^eurs enfans femmes, filles à jouir, au.x 
CL S iMes 
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,,hotes en payant ; tenir bourdeaux ] 
^des mâles ; les vidUlards prêter leurs fi 
,,i la jeunelfe ; les femmes être comn 
„honnciir aux fcnmies*d avoir accoini 
,,(ieur8 mâles, & porter autant de 
„houpes au bas de leur robe ; les fQle^ 
^trer àd&ouven Jjar-tout leurs partie 
^teufes , les mariées les couvrir foig 
^ment ; les filles s'abandonner à leut 
„iirs & devenues grofles iè faire avoi 
3,vtu & feu d'an chaque un ; mais 
,,mariées devenir chaftes & fidèles à 
^^aris ; les femmes mariées la prc 
3,nuit des noces avant l'accointance d 
„époux, recevoir tous les mâles qu 
5,de r^tat & de profeflîon du mari a 
5,aux nopces, & puis être loyales à 
„mdris ; les mariées préfenter leur 
3jlage au Prince avant qu'au mari ; i 
„gcs de mâles ; les femmes aller à ;la 
,,re & au combat avec leurs maris , 
j,mes mourir, le tuer lors ou tôt api 
„decès de leurs maris : femmes veufi 
^pouvoir remarier fi leurs maris font 3 
5,de mort violente, & non autrement ; 
„maris pouvoir répudier leurs fei 
3,(àns alléguer caufe, fi non pour ce 
„les Ibnt femmes^ & puis emprunter 
i^es des voifins au befoin : les fei 
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^jS'accoucher fans plainte & fans effroi; tuer 
„les cnfans parce qu'ils ne font pas beaux, 
„bien formés , ou fans caufe : en mangeant 
„effuycr fes doigts à fcs génitoires, & à 
„fes pieds, vivre de chair humaine , man^ 
5,ger chair & poiflbn tout crud; coucher 
,,enfemble pluneurs mâles & femelles, jus** 
„ques au nombre de dix ou douze ; ù^ 
„luer en mettant le doigt à.terrc , & puis 
„îe levant vëh le ciel ; tourner le dos pour 
,4î^uer, & ne regarder jamais celui qu'on 
„veut honorer ; recueuillir en la main les 
5,crachats du prince ; ne parler au Roi que 
,,par farbatane; ne couper en toute Ci vie 
„ni poil ni ongle ; couper le poil d*un 
„côté & les ongles d'une main, & non de 
„rautre ; les hommes piffer accroupis, & 
„les femmes debout; faire des trous &fo$« 
jjfettes en la chair du vifage & aux tetins 
„pour y porter des pierreries & des ba- 
„gues; méprifer la mort, la feftoier, la 
3,briguer, & plaider en public pour en ôtre 
3,honoré comm^ dune dignité & grande 
„faveur, & y être préféré ; fépulture ho- 
5,norable être mangé des chiens, des oifeaur, 
j,6trc cuit & pilé, & la poudre avaltc aveè 
„le breuvage ordinaire. Quand ce vient à 
5,juger de ces coutumes, ceft le bruit & 
,,la querelle : le fot populaire & pcdant 

«ne 



l^e s'y trouve point empêché, car to 
' j4ctrouir^mcnr il condumne comme me| 

„fongc , ou cofnme barbaiie & bérife . 

pLe iagc efl Wn pUis retenu; il ne fc M 

,,poinr d'en juger de peur de s'échauder, 

j^aire tort à fou jugement/' 

La tolérance eft une vertu néceffaire s 
bien de la focjété, & qui doit être prai 
'plluée par tous' les gens de lett^. Si noi 
^onGdérons combien la dii^cruré des re 
gions cft grande ^ & combien tous ceux q 
font élevés depuis leur naUrance dans c 
religions y lont attach<;!s de bonne fo 
nous convitriidrons qu'il y a autant d'inj 
fticc que de barbarie, à exiger que f 
perfonncs qui croyait faire un crime éiv 
me de tihanger dopinions, foient cep 
dant obliges de prendre les nôtres, & 
les recevoir, fans les examiner ; car Ti 
léraiKe s'embarafic peu de convaincre 
pcriuafion, elle exige Gmplemcm 1 obÉ! 
ce aveugle. Quelle tyrannie ny a-t-i^ 
> contraindre des gens nourris & élcyr 
le. monifiaDt; de leur aâtf&Lnce 4at» cei 
opinions, a.jeB^abapdçoaner, pour «r 
dce dautrep quVyi'^leur a rcpréïêntécâr 
fne laulTei pâpant tout le cours c 
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La religion eft auflï ancienne dans Thom- 
me que la configuration, puisqu'il reçoit 
l'une & l'autre «n naiflant, & que dès le 
moment qu'il refpire, ceux qui l'ont formé 
décident de fa religion. La nation, le pays, 
le gouvernement de l'état déterminent k 
croyance qu'on doit fuivrc ; Ton eft cir- 
concis , baptifé, Juif & Chrétien avant que 
Ton fâche que l'on eft homme ; fiiivant la 
famille dans la quelle on naît, on devient 
Chrétien, Turc, Idolâtre, Juif, fi le hafard 
en décide. Le même enfant qui fera un 
jour un grand théologien de Sorbonne, 
parce qu'il eft né à Paris, àuroit été un 
très -habile Dervis s'il fut né à Conflantino- 
pie, un bonze fort zélé s'il eût pris nais* 
lance à Peckin, & un habile Rabin, s'il 
avoit été fils d'un Juif Polonois. Quel 
barbarie n'y a-t-il pas à foutenir qu'on 
peut par les châtimens les plus féveres, par 
le fer & par le feu, contraindre des gens 
qui ont fi longtemps vécu dans des préju- 
ges nés avec eux, & augmentés pur l'édu- 
cation, à les abandonner, & à prendre 
une croyance qui leur paroît auflî mau* 
vaifc que celle qu'on veut qu'ils quitent 
leur femble bonne & véritable ? ^Toutes 
„les religfions, dit Charron, ont cela qu ci- 
bles font étranges ik horribles au fcns com- 

„mun, 
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éÊpà m^ répémdufar Ui femils. CéÊffwi^ 

cm cndoiait parier div^rja langms^ âf ^iori- 
fer Dku, Alors Pierre prenant la parole dit 
ipitjl^ce i}îU pourroit soppo/cr à ce ^ite ceux 
Sij qui ont rcçn comme nous le Saint Ejprit^ 
iu joiifit hapîijés dcaîL 11 commcJida dom 
faits fttjjent Baptifés au nom du Seigneur 
Voiln comment fc firent Ions les Apârrcs 
k^i Chrcricns : mais aujourd'hui on les fait 
en les pendant, en les biulaïUj en les pil* 
lant. Les dilciplcs du Seigneur anrôienr cté 
bien fiiipris s'ils avoicnt veu tant de dï* 
gons mifiîonaires pour ramener les Fto* 
tcftans au fcin de TEglife. Quaiuroir dit 
St. Fanl, s'il eAt appei'^jn un Jbldat, ic fabrc 
à la main, careifant la femme d'uti Calvi- 
iiiite qu'il vonloit convenir, violant la fille, 
volant fes meubles, & laeeablant ibuvcnt 
de coups j le tout en jurant , & en diloot 

les 

^at^tûrTifv yA»tfirGtrï ^ Mu ^«'/fitAwfli'T'** t*v 0tor* 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 257 

les mots les plus fales. Ce' Saint auroit 
ikns doute trouve bien étrange cette ma- 
nicre d'éclairer les efpritj. 

U paroît que Dieu a voulu fouvent donner 
des marques vifibles des punitions qu'il réfcr- 
ve à ceux qui fous le prétexte de déÎFendrc les 
droits, ont violé tous ceux de l'humanitép 
Sans aller chercher les preuves de cette vérité 
dans riiiftoire, qui nous en foumiroit plu- 
ficurs, parcourons feulement ce qui seftpoiGS 
depuis un fiécle. Les Jeiliites furent la cau(è 
principale de la perfécution cruelle qui s'éle- 
va en France fous Louïs XIV contre les Pro* 
tcftgns ; les Janfeniftes s'unirent dans cette 
ôccaiion avec les Jefuites^ foit par politique» 
foit par préjugé; & la plume de Mr. Arnaud 
ne s'exerça pas moins contre les Proteftans 
que Contre les Jefuites. Les Janfeniftes furent 
les premiers punis d'avoir f a vorifé l'intoléran- 
ce: ils virent ce même roi qui avoit chaiTé les 
Proteftans de fon royaume, détruire de fond 
en comble le Por^Royal; les effets de ce mo- 

naflere 
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naftcre furent livrés au pillage, les édifice 
rafés jusqucs au fondemens, (& ce que la feu 
le haine théologique eft capable de produire 
les os des mons, & les cadavres, déterrés 
afin que le cimetière pût être labouré. 

L'hiftoire d'un événement auffi (îngulier 
& qui prouve jusqu'où peut aller l'eiprî 

d( 

, H „L* Abbaye de Port- Royal doit fa fondation à Ma 
),thilde de Garlande , femme de Mathieu de Marli , Ca 
9,dec de la Maifon de Montmorenci » qui partant poui 
„la Terre- Sainte latlTa à fa femme une (bmme d'argent 
„pour remployer en des oeuvres de pietés afin â*ob 
„tenir la protcâîon de Dieu , & un bon fuccés de foi 
,,voyage. Mathilde fuivant le confeil d*Odon de Sull 
),Evéque de Paris, commenta la fondation de ce mo 
„na(lere par la donation du fief de Porrois ou Pon 
„Royal , fitué dans une vallée près de Chevreufe , d fu 
„lieues de Paris « vers Toccident : elle Tacheta pour et 
,fdc(rein, & y ajouta encore quelques revenus. Telle 
,)fiit Torigine du nom de ce monaftere, & dès U 
„Mois d'Aouft 1204 TEglife portoit celui de Notre. 
„Dame de Port -Royal; la maifon fut bâtie en 120?, 
„& il y eut des religieufes dès Tannée fuivante. Au 
„Mois de Décembre 1214, Pierre de Nemours Evêquc 
„de Paris, donna à ce monaflere le droit de paroi^Te, 
„& en fit faire ceffion au curé de Magni - Leffarts, qu'il 
«.dédommagea. Il y fit en même temps une vifire, 
„& ayant fupputé les biens de cette maifon , il y rrom'a 
„dequoi entretenir treize ou quatorze religieufes. Il per- 
y,mit qu'on y élût une Abbcfle félon Tintcntion des fonda* 
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de parti , conduit par le fanatisme , mérite 
de tenir une place dans les Mémoires de 
Vefprit himiain. Je placerai ici dans une no- 
te, une hilloire très -abrégée du fort de ce 
monaftere fi célèbre, & dont le nom fera 
immonel ^4. On auroit ton de ne pas 
ajouter foi à cette hiftoire, car elle eft écri- 
te 

„teurs, & il y en avoit une en 121^. La conduite dé 
„Port - Royal fut donnée aux religieux de TAbbaye det 
„Vaux de Scernai, ordre de Cîteaux, qui n*en e(î élôi- 
'„gnée que d'une lieue & demie; & en 1235 deux moi- 
"ines de cette Abbaye êtoient ConfeiTcurs & Chapei 
»,lains de ce monaftere. Une Bulle du Pape Hono* 
»»rê lil. accorda ) cette abbaye plufieurs privilèges ; en* 
„tre autres chofes il défendit aux Evéques d*empéchet 
y,Véledion régulière de TAbbeiTe» ou d*en dépofer une 
9,élue canoniquement ; il annulla les fufpenfes Se eit* 
«^communications que les Ëvéques pourtoienc faire ûon« 
,,trc' elles 6c contre les perfonnes qui leur apparte* 
'«.noient; il leur pcntiit de célébrer les divins Offices 
«.pendant un interdit général ; il défendit qu'on arrêtât 
««perfonne , & qu'on exerçât aucune violence dans leur 
«.maifon , ni dans Tendos de leurs granges « & il ex* 
«^communia ceux qui troubleroient ce monaftere, qui 
„s*empareroient de fes biens» & qui les retiendroient. 
^.Grégoire IX. déclara par une Bulle» qu*il prenoic 
^l'Abbeflê & les religieufes de Port -Royal, & tous 
fleurs biens, fous la prote£Hon de Saint-Siège» & leur 
'«,en accorda une nouvelle pour la dédicace de leuf 
„Eglife« qui fe fit le 25 Juin 1330. Cette Abbaye 

R a 



z6ù HISTOIRE 

te par un tiuteur qui étoit parfaitement 
neutre, qui n avoit pas plus de raifon pour 

hair 



ffComptt entre (es bienfeiteurs Philippe Augufte, 
„Louis VIII. Saint -Louis, Marie de Bourbon fcmmi 
,,dc Jean Comte de Dreux, Renaud de Corbeil Eve 
„que de Paris, comme Baron de Chevrcufe, ôc diver- 
„res autres perfonnes de haut rang. Dds le mois du 
„Novembre 1333 Tes biens Tuffifoient à l'entretien de 
^foixante religieufes. 

„C*eft i rhiftoire particulière de cette mcd(bn à np 
,,porter la fuccelTion de Tes AbbefTes, & les accroifla 
„men6 qu'dle reçut en différens temps. Je paflè tou 
,»à coup à Angélique Arnaud, qui fut la caufe inno 
3,cence de la ruine de cette Abl)aye. Cette religieufî 
„étoic d*une famille odicufc -à la Société depuis Téta 
jyblilTement des Jcfuires en France. Elle avoir à peini 
„huic ans lorsqu'elle prit rhabir, & fit Tes voeux 1 
„neuf ans le 29 Odubre 1600, & la même année ell 
„fut nommée Coadjucrice de rAbbelTe, qui étant mer 
„te deux ans aprùs, hilVi. fa place à un enfant d 
9,onze ans, qui fut bénie , & fit fa première commu 
,^on le 39 de Septembre 1602. Elle trouva TAbbayi 
^occupée par dix rcligieufes dont trois éroient imbecil 
,4cs, & deux novices, & toutes qui n*obfervoient n 
„regle ni cloiture. Six années s*écoulerent dans ce reli 
„chement: mais en 1^09 TAbbeffe prit des fentiincn] 
„dignes de fon étar, & entreprit de rétablir la difcipfi 
,,ne. Cette conduite lui attira des ennemis, qui ne pu 
>,rent arrêter fon zèle s & la réforme qu'elle établit i 
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haïr les Jefuites, que les Janfetiiftes , qui 
nétoit de la feâe ni des uns ni des au- 
tres, 



„Port- Royal, la fie choifir pour en faire une pareîtle 
„d MaubuifTon, autre Abbaye qui en avoir du moins 
^autant befoin que la (icnne. Ces occupations ne lui 
«permettant pas de réfidcr à fon Abbaye, elle propofa 
„de céder la dignité d'Abbeflè à fa foeur Agnès Arnaud, 
„qui ne fut rc<^ue que Coadjutrice. Ainfi Angélique 
„n'étant point dégagée par - là de fes obligations , quitta 
„Maubuiffon, & fut accompagnée de vingt & une no* 
,,vices, qui ne voulurent pas la quitter, & la fuivirent i 
„Porc- Royal, quoiqu'elles n'apporcafTent point de bien 
■„a cette Abbaye. Après un voyage qu'elle fit encore 
„pour un pareil fujet, elle s'établit à Paris à l'cxtrémi- 
y^è du fâuxbourg St. Jacques , dû fa mère lui donna 
„une grande maifon. Ce fut là l'origine de l'Abbaye 
„de Port -Royal de Paris: elle la fit bâtir, & obtint 
„des lettres patentes de Louis XIII. avec permîffion d'y 
^.transférer fa communauté, du confentanent de l'Arche- 
„véque de Paris , & de l'Abbé de Citeaux. Cette corn- 
„munauté de foixante êc dix religieufes s'y tranfporta 
„en 1626', Port -Royal des Champs n'ayant point alors 
y,de bâtimens iliififans, pour un fi grand nombre de 
,,Teligieufes : les édifices y écoient en fort mauvais 
„état; & la conduite des eaux y ayant été longtemps 
y,négligée, y formoit des marécages très - incommodes, 
„& en rendoit le fêjour mal fain. Il demeura à Port- 
„Royal des champs un Chapelain pour deflervir l'Egli- 
„fe, & confcrver le droit de paroific ; & ce fut dans le • 
,,inéme lieu que Ton continua à .rendre foi & hom* 

^3 
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très, qui n'avoit jamais eu aucun demâlé 
avec eux, qui vivoic dans un pays ou au- 
cun 

Mmage , & tous les autres droits feigneuriaux* La me* 
9,re Angélique fut encore employée à réformer d'autres 
9,monafteres a félon les pratiques de dévotion qu'elle 
„avoit introduites parmi fes religieufes. Elle trouva 
„tant d'oppofitions dans les moines qui les dirigoient, 
„qu*elle prit un parti qui parut bon alors, mais qui 
„eut des fuites bien funeftes pour le monaftere. Ce 
»,fut de fe démettre de fa dignité d'Abbeflè, pour réti- 
„b1ir la liberté de Téledlion, & de fe mettre fous la 
9,iurisdi£lion de l'ordinaire. Au mois de Juin 1637 elle 
»,obtint d'Urbain VIII. une Bulle qui la tiroit de la Ju- 
„risdi£Hon de l'Ordre de Cîteaux pour la foumettre ? 
ncelle de l'Archevêque de Paris. Le Roi donna auflî 
„tôt fes lettres patentes pour renregidrement. Elle ol 
»,tint de plus au commencement de 1639. par l'entr 
„mi(è de la Reine Marie de Medicis, que le Roi reno 
,)Ceroit X fon droit de nomination, en faveur de 
^réforme, pour accorder TélcdHon triennale d'une I 
^beflTe, 6c en 1630 elle donna fa démiifion pure 
„fimple. Agnès fa foeur fe démit audi de fa coa 
„torerie, à condition que la réforme fubfidcroit. Le 
„jour que la mère Angélique fit à Paris lui prc 
„la connoilfance du fameux Abbé de St. Cyran , < 
„lc prit pour fon dire^leur , après s*ln:e retirée de 
„fous la conduite de TEvéquc de Langres. Eto 
„ Agnès Arnaud fut élue Abbeife de Pon-Roy 
. >,i6)6, & qu'elle poffeda cette dignité jufqu'en 
^»cet Abbé fe fit une. liaifon très -étroite non-fev 
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cun ménagement ne l'obligeoit à 4éguifèr 
lu vérité, qui neipéroit ni grâces des Je- 

fuites, 



„tvec tout le monaftere, qui le regardoit comme un 
^homme d'une fpiritualicé très ^ fublime , mais encore 
„avec toute la famille des Amauds. L'Abbé de St. Cy* 
„ran avoit été fort attaché A la perfonnne de Janfe- 
,,nius , que la plus grande partie du clergé traicoit 
.,d'hérétique, Se il n'épargnoit rien pour juftifier la do^ri- 
^ne de Ton maître, 

,,En 1637 Antoine le Maître neveu de la mère An- 
„geli^ue, renonça au barreau où il briUoit par fo^k 
«^éloquence» & quoiqu'il n'eût alors que vingt -huit 
gjBOiS , il . renvoya un brevet de confeiUer d'état que 
^Jbn inérite lui avoit obtenu. Sericour Ton frère, 
««homme ée guerre, quitta en même temps la profef- 
„^on des armes. Us fe retirèrent dans une petite mai- 
Jûan près de Port 'Royal de Paris, pour ne plus fon- 
Mger qu'à leur falut. Leurs frères de Saci, de St. EI- 
^me &'de Valmoftt (e joignirent à eux, & ils goû- 
,^ent les douceurs de la retraite lorsque l'Abbé dç 
p,Sc. Cyran fut arrêté Ôc envoyé au Château de Vincen- 
9,nes «e 14 de Mai 16'^% , & l'Archi^veque leur fit dire^ 
,,qu'il avoit ordre de les déloger de -là. De Ton con- 
„fentement ils fe retirèrent tous les cinq dés le lendemain 
,,à Port -Royal des Champs, où ils étoîent à peine de; 
f,puis deux mois, lorsque Laubardon Coniêiller d'Etat 
„y fiit envoyé pour les interroger, & les faire (brtir de 
,,ce r^f^ge. L'Qrgge regardoit auiii la mère Angeli- 
•tqiae» .qfil^.Y^ Pffîft ff^^^^j.: n^îs .rA^cohievcque de 
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^Parîï Tempéûha, Lofsqiie la tetiipête fut Mn peu app*% 
„fée, nos folinire* retourne rerï au Port -Royal des 
5,Cliinips, trois mois après leur fortie. L* vie putts A^ 
j.cbiÉricnne quMs y menoîcnt groffir leur focié^t, & 
,Jls fç virent bientôt une tiombreufe compagnie de per- 
jjfonnw qui avoienc paru avec diftinilion dans le det* 
j1gé^ dans fépée, dans ta robe, & à la cour- 
nAprès quatre élevions d*intervalle h mère Angélique 
■jfiic ^lue en 1^42, & fut contmuÉe douze dtns cetie 
«charge ; & quatre moÎ5 après, l'Abbé de Se. Cyian 
»,fut mis en liberté. Il eft vtai qu'il ïtiounjt h mt'me 
j,annéc qu'il fur élargi: mais il eut aflex de loîGr pour 
„mfpirer fon zèle â la nouvelle fociéic de Port^Roytl 
j,L« btuit qu'exciw Antoine Amauld, D odeur de Sor 
^^bonne par fon livre de b fréquente communion » ti 
,.veiIU les ennemis du Janfcnisme. leur indignation »*( 
,4tun4 contre Purt-Royal» où ce DofteuT avoit 
V^nSte» i^fidibt filBi]n« & phitom'itfëcét'it^lpflltf 
'iJOik clccfiflf idb iHWiitiwtfC'Conuïic urié -pCpuiitM ûêv 
Wfifte. Gepebdiht k' uttrffim =de^ Fttt^Mfia «^Ib 'W 

^ntDBf imiBM t oB^cRtnt'^c )oof Cil ' Wif ^iwp ^jl^vii^ ydf 
*>>grand'*i)Oiriifr« de tdH^«ttfts^*y^iâir^'4a:'il) 
mIhm Qc'^^cftii ft' de uniicCtéiNift If â^Wtt' 4^^Ani 
^k^ iaartiiF ^-'^orr^Jfc&ytf^ilflar Cli«dipe»'ar«it 
s^tnâen tiSbiâSRà«"pitts ftaMid^èr 
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moit également ce qu'ils pouvoient avoir 
de bien, & condanmoit fans préjugé ce 

qu'ils 

„dc May 1648. dix religieulès. Les folitaires qui tn 
^l'flbrence des rclin;ieufes habitoienc le monaftere, (e 
^'Fétirerenc aux Granges , imifon firuée fur la montagnoy 
,,& il ne refta qu'Arnaud d*Andilli, deuxj prêtres , lu 
^chirurgien & un médecin : mais les guerres civiles 
«.obligèrent les folitaires à defcendre dans Tabbaye au 
»,commencement de l'année fuivante, & forcèrent les 
9»religîeufes mêmes à changer de lieu pour fe mettre 
j,4 couvert de Tinfulte des gens de guerre. 

s^La Bulle d'Innocent VI, ayant condamné les cinq 
*„proporitions de Janfenius en 1653, donna lieu à une 
„per(ecution que l'on fit au monaftcre de Port -Royal; 
yjes deux années fuivanres fe confirmèrent en ju(lifica« 
,,dons, qu'on employa inutilement auprès du Cardinal, 
,,qui étoit à Rome, c'eft a dire dans le lieu le moins 
,/avorable d des filles qui y étoient déjà accufêes com- 
.„me dcfobeiffantes aux décrets des Papes, & qui refu^ 
»,foient de condamner fur la parole du père, ce qu'el* 
,,les ne fe croyoient pas en état d'entendre. 

„Cepehdant il y avoit une école . très • floriflknte 
^établie auv Granges ; & c'eft de là que nous 
„fom venues ces excellentes Méthodes pour les langues 
»)g;reeque & latine, les Elémens de géométrie, l'Arc 
»,de penfer, 8c quantité d'ouvrages qui font aujourd'hui 
„d*un ufage plus général. Peut-être la réputation de 
,,cette école contribua -t- elle à dilïïper ceux qui la gou* 
,,vemoient. Le joMars 1656, d'Aubrai Lieutenant «ciYd 

R % 
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^'ik «voient de mauvais. Voilà les 
jrieas qu'on doit confultcr, & aux qi 



^fe rendit par ordre de la Cour k Port-Ro 

yiChamps, pour en chaflfer ceux qui y étoient re 

.^renvoyer rous les enfàns qu'on élevoit aux G 

„Ies iblitaircs prévenu) fur ùl vifue fe redren 

4,cun de Ton côté ; quelques mois après Arnaud 

»»diUi dbrint pour lui & pour Luzanci (on fils, 

■„miifion d'y retourner» & lorsque Torage parut 

^«Ctlmé , presque tous les autres y revinrent : : 

„iodeMai i66i, le Lieutenant - civil retourna 

»,K.oyal des Champs, & chaiTa les enfans qui 

„dioient, & qui étoient. dans les villages voifin 

»,tempére devenoit de temps en temps plus dan 

^jusqu'au 13 d'Avril 1662 que le Confeil du R< 

„lut la dcftruûion de Port -Royal. Le Confedî 

„Roi prie le temps des dévotions de la fcte de 

„pour l'engager à ce facrifice, qu'il lui demande 

„la religion , ou plutôt pour la JAloufe Société. 

^ Je Lieutenant - civil alla faire fortir toutes les p 

,,naires de Port -Royal de Paris; un commiflai 

„lcs mêmes ordres pour celles de Port -Roy 

'tiChàinps, & les exécuta le lendemain. Le 1 3 Mai < 

-^défendit de plus recevoir jdes novices. Le fort 

:»,qui fut dreflè à Toccafion du Janfenisme, fut l 

,,ble de leurs maux: on s'obllina à prétendre q 

«•filles le fignaflTent purement & ûmplement : â 

»,moyen d'accorder une telle fignature avec les pi 

,.que l'Abbé dé St. Cyran, & d'autres théologier 

i.,ayoiem donnés en iiiveur de l'innocenç^ 6f de 1 
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faut ajouter foi lorsqu'il s'agit de décider 
fur des éyénemens qui font rapponés du- 
ne 



„mnc de Janfenius, qu'ils afTuroienc n'avoir jamais éerit 
,,les propofitions cenfurêes ? De - là les enlevemens de 
^religieufes, rinterdi^HonJ des facremens à celles que 
„ron traita de rebellas à Téglife. Les religieufes dis- 
,»perfée8 furent enfuite renvoyées à Port -Royal des 
y»chimps. Onze ou douze qui étoient reliées à Paris» 
,,fignerent le formulaire; & fureht déclarées capables 
),de faire communauté à part , & d*élirc entre elles 
»,une abbeffe ; ce qu'elles firent. On ne chercha plus qu'à 
,Jeur fiicrifier tout le temporel de cette communauté^ 
^ont le principal et oit à Port -Royal des Champs, oi| 
»^éfendit aux autres de procéder à l'éledtion d'une Ab- 
»»beflè, ôc on prétendit les foumettre totalement a celles 
„de Paris, 

nComme les Archevêques qui occupèrent, depuis la fé- 
^paration de Port -Royal de champs, & de Port r Royal 
~i,de Paris, le fiége de la capitale, n'obtenoient cette 
,»dsgnité, que par le canal des ennemis de Port-Roya| 
»,£ks champs, à condition d*cn hâter la dedrui^on, on 
^oufk la fevérité jusqu'à dragoner les religieufes, comr 
t^ne on fit enfuite les Proteftans. Rien ne fut oublié 
»,pour lafTer la confiance de ces religieufes : mais tou« 
9,tts les periecutions devinrent inutiles ; elles fouffrir 
„rent longtemps, avec la plus grande fermeté, tous les 
«,maux auxquels elles étaient expo(<ées : mais enfin le 
^Cardinal de Noailles fe voyswit ^ la veille d'êrre ac.- 
»,cu(l6 de Janfenisme, . ne xxQ\m B9M.^^. plus couf;^ 
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ne manierç . entièrement différente 
les écrivains qui ibnt interefTés à 



„moyen pour prévenir cette accufarion, que dé n 
„ce monaftere jusqu'aux fondemcns. Quoique l\ 
^Jàts (àcrcinens leur eût été rendu » puis ôtê d div 
„fois, elles furent enEn traitées 'comme les plus 
„gereuiês hérétiques de l'univers. Le 29 d'OAoE>re : 
„d'Argcnfon Lieutenant de Police, accompa^ê de i 
MCommidàires, d'un Greffier des CommifTions txa 
„£naires, de quelques exempts & archers, alla {^ 
„de leurs papiers. Se de toutes les clés du mona 
,,de Port -Royal des Champs, & fit mettre toutes 
;;religicurcs en differens carrofles, qui prirent aufli- tô 
„routcs qu'il leur avoir marquées, & les dsfperfà < 
„les couvents de France, ou Ton étoit le plus pr 
„nu contre elles. Après leur départ les effets du 
„nafterc furent vendus & dilTipés, les édifices déu 
„)usqacs M\x fondemens^ &afin que le cimetière pût 
„labourc avec moins d'horreur, on recueuillit tous le 
5,qu'on y trouva , & ils furent jetés pèle - mfile < 
5,un cimetière de Paris. Telle fut la fin de cette mai 
„dont le nom eft devenu immortel par une multit 
,,d'excellens livres compofés par les folitaires donc 
„parlé, & qui font encore aujourd'hui appelés les lii 
„de Port-Koyal. Le Cardinal de Noailles n'attei] 
„point le but qu'il fe propofoit par ce facritice, 
,,n 'empêcha pas fes ennemis de le flétrir comme Jai 
„nifte ; & il fut obligé peu après d'avoir recours & c 
\,dont il avoit conjuré ila perte, pour fe défendre c 
„tre leurs communs tdverfaires.'* Hift^re de Fh 
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<^rénemens, occufionés par le parti au quel 
ils font attaches j & qui croiroicnt man- 
quer 

fins le regtte de Lotut XIV par Mr, de Larrey Confeillet 
de la CoKT ^ des Ambajfades de fa Majeftê le Rùi de 
Prujfe» TomulX. p. 302. jusquà 317. Edit. de Rotterdam 
1722. 

Cec auteur, né en France, paflà & Berlin lors de la ré- 
vocation de rédic de Nantes ; il e(l mort dans cette ville. 
Son ouvrage pèche quelquefois pat trop de prolixité; 
d*ailleurs on y voit beaucoup d'impartialité. S'il rap- 
porte quelque fait incertain ou douteux, il cite fes g;a- 
lants au bas de la page. On lui a reproché qu'il s'é- 
toit pluHeurs fois contredit, 6c quil avoit parlé diffé- 
remment dans fon hiftoire de Louis XIV, & dans cel- 
k de Guillaume III. Roi d'Angleterre , voici ce qu'il t 
répondu pour fa jullification : „J*ai encore une réflexion, 
y^'il, à £iire fur la diverfité de cette hiftoire en quel- 
„ques endroits, & de celle d* Angleterre, que )'ai écrite la 
^première. Cela vient de ce qu'un auteur eft en quel- 
„que force obligé de revêtir Tefprit du pays dont il 
^crit rhiftoire, & de former fon plan fur les principes 
.9,de gouvernement qu'il y trouve établis, fans en approu- 
wVer les défauts. Mais il ne doit jamais, ni fuppofer, 
,jni déguifer les faits, & c'eft en quoi confiRcnt Tiin- 
„parriâlité & la fidélité que j'ai gardées, cara£lèrcs eU 
^(êntiels, qui diilinguent l'hiftoire, de la fable & du 
^roman." Pourquoi cet auteur ne difoic-il pas une 
raifon qui l'eût encore mieux juflifié que celle dont il 
fe fert ? Il devoit avouer de bonne foi, qu'il lui étoît 
arrivé ce qui arrive à tous les hiftoriens oui écriver^ 
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quer à ce qu'ils doivent à ce parti 8*ib 
n'en déguifoient pas toutes les fautes ^ & 
s*ii ne les rejetoient pas fur celui qui lui eft 
oppofé. 

Les Jefuites ont été bien plus (êverfr 
ment jjunis que les Janfeniftcs de leur in- 
tolérance: auflîle méritoient-ils. Leurs per- 
féCutions contre les Proteftans, contre les 
Janfeniftes, enfin contre toutes les perfonr 
nés qu'ils naimoient pas, ou qui nétoient 
pas de leurs fentimens, avoient été^poufTées à 

rexirè. 

Séparément la vie de deux Monarques qui ont été con- 
temporains & rivaux. Nous avons une preuve démon* 
ftrative de cette vérité dans Thiftoire de Charles Xlf. 
Roi de Suéde, & dans celle de Pierre I. Empereur de 
KulTie : la concordance de la bible n'eft guère plus dif> 
licile à trouver, que celle de ces deux hiftoîres. 

af Le 26 Septembre Antoine Arnauld, Marquis 
de Pompone , mourut à Paris âgé de quatre - vingt- 
dix- ans» fils du célèbre Arnauld d*Andilli , & neveu da 
famaux Arnaud Dodeur de Sorbonne. 11 eut tout le 
mérite de cette illuftre famille : mais il en éprouva aùffi 
les disgrâces : comme fi la fortune en eût envié h 
vertu, & pris plaifir à la perfécuter. Le neveu fîir pow^ 
tant plus heureux que Tonde, & le mécontentement de 
la cour contre le premier fut moins implacable que h 
haine des Jefuites contre l'autre. Le Marquis de Pont- 
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rextrème. Qu'en eft il arrivé ? Us ont été 
détruits & anéûntis dans le temps même 
qu'ils fc croyoient au deflus de tous leurs 
ennemis, dont le nombre étoit bien plus 
grand qu'ils ne fe l'étoient figuré. Cela 
ne pouvoit être autrement, car ils aroient 
periccuté non -feulement les perfonnes qui 
leur étoient oppofees , mais celles qui 
avoient quelques liaifons, ou quelque al- 
liance avec les gens qu'ils n'aimoient pas. 
Cefli ainfî que par leur cabale ils firent dis- 
gracier *^ le Marquis de Pompone,' Mini- 

ftre 

pone (toit entré de' bonne heure dans les grandes af^ 
fiures, n*ayant pas plus de vingt -trois ans lorsqu'il fut 
cinployë en diverfes négociations importantes en Italie, 
où il conclut pluiîeurs traités. Il fut enfuite Inten* 
dant des Années du Roi à Naples & en Catalogne. 
Ses Ainbaflades en Suéde & en Hollande, en 166$ Ôc 
en 1^67, achevèrent d'en faire connoîcre la capacité â 
la cour ; & au retour de Suéde, où étant retourné pour 
la féconde fois en 1671, il avoir négocié le traité qui 
retint cette couronne dans l'alliance de la France, le 
Koi Fhonora de la charge de Miniftre & Secrétaire 
d'Etat. Une intrigue de cour où les Jefuites eurent beau- 
coup de pan le firent disgracier : mais le fouvenir de fes 
fèrvices, & le befoin qu'on en avoit, le firent rappeler, 
& il mourut Miniftre d'Etat. 11 eut encore avant fa 
mort, la ioie de voir le mariage de la fille avec le 
Marquis de Torci, Miniftre & Secrétaire d*Etat, qui réu» 



les Jdiiitcs peiTcciiToicnt A outra 



nir en fa pciTonnc 6c en fa fntnillc, toutci 1 
qu.ilitcs (les dcMx iiiai(uns- Iliftoire dt F^ 
Heine tic Louis XIV. par Mr. tlt Lnrrcy, (fc> 
p, 207 ^ 20«. 

»< RI.ufc P^fcal , dont nous avoni parlé 
dam ctrr (»iiviaj;c, naquir ft r;lcrmont en Ai 
lyjiiin if»2\t il ctoit \\\% d'Ëiicnhc Pafcal, ) 
la Cour dw'c Aides de U incnic ville, & mo 
Août \6fii ^ Piiris, accablé cU* doiilcuri & de 
causes en pirric par lei grandes auftéritCs 1 
qiioir. On n peine à comprendre comment t\ 
vorion pouvoir b'allîer avec tant de Çxt]^ 6l i 
nés, mais dures, plaifanterics dont fci admirât 
|irovinciales font remplies. On peut conckirre. 
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ce qui poiivoit avoir quelque rapport avec 
le parti qui leur étoit oppofé : ils failbicnt 
la même guerre aux gens de lettres, je ne 
dis pas à ceux qui conune Pafcal, Nicole, At:* 
nauld, écrivoient contre leurs opinions ^^, 
mais à tous les écrivains qui n rnibrafloient 

pas 

des offenfes , & qui cependant pourfuivit les Jefuites 
avec autant d^acharnemenr, ^ plus de fureur que Pas- 
Cil , fortifie ce que nous difons ici de la haine impla- 
cable des dévots , qu*ils fiinâifient par le nom de zele 
pour la religion. Un pareil prétexte eft un excellent 
bouclier pour mettre à couvert refprit de parti , & lus 
donner le moyen d*attaquer impunément non- feulement 
les ouvrages, mais les mœurs & le caractère des per- 
ibnnes qui lui font oppofées. Qu'on lifê tous les ou- 
vrages des Janfeniftes & des Jeiuitcs : on verra qu'ils 
ne s'accablent d'injures & de calomnies que pour la 
gloire de Dieu: ad jMJorem Dei glwiam. C'eft par la 
jnéme raifon que ces Janfeniltes & Moliniftes, non-con* 
cents, de s'égurger entre eux, fe rjéuniffent pour perffi* 
curer les philofophes, parce que ces médians citoyens 
difent qu'il ne faut point troubler l'état par de frivo- 
les f^iCp^tes, qu'on doit obéir i fon prince lorsqu'il 
or'V*"'*^ ie garder le filence; & qu'il eft ridicule de 
vovA.^ regarder comme des dogmes de la religion, de 
pures opinions de l'école , qui n'avoient (amais troublé 
ni l'Etat ni l'Eglife avant que des théologiens vains & 
ambitieux euflènt voulu s'en fervir pour lé faire connof- 
tre. Si lorsque les difpures fur le Janlênism<: & fur 
le Molinismc commencèrent, le gouvemcmtnt eût mai- 

ToM. XIL S 
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pflj leur ftéfeiilc, & qui rcftoicm danauni 
ncuTraliti- fcnf£c. Si l'on u'^roit p» leur 
parrjfifi cIMor^ Ton Jcvenou leur Oincmi: 
c*eft ce qai tiriva au lavant p<£rt Aichflnl 
Simon, dom nous avons ï>ar!i ptuficctn 
foi» (ifliis cet ouvratçc. Aystnt (S té ]'erc de 
roratoin: » il avoir vÈcu lo«g tcmp* & Paniji 
à l'occafioii de frs études : les Troubles etciréf 
parler difpuccs du Janfcnismc Tcugirgerent 
à chercher le repos à Dieppe (a patrie. 
Les JcfuiTCs qui ne ratmoicnt pas j parce 
qu'il avoir ét4 VCix dt: rOrutoIrc, & parce 
qu'il avoir un niante rupérieur^ qui trxcîioii 
leur jalouficj le rendirent fufpcil h l'Inrcn* 
dantf qui le fit appdler, & lui parla d une 

manie* 

t 

'^uf T« plui profond mfçm pottr \e^ chcf< d^ tti 
dctix ]^ttiH^ <xt ^ctiii!l£s th^ùlogîqttci 4urot«m vu It 
fbn ^ tint dVtrrfft rutrlft». donr on pal* deiu jauit 
*dc ftiitc, & dont on ne die pUi iiçn le troiâttn^l 
Smiis IVcentiûrt que In cour fbnnA A dci opinkrfll 
fbWU/Hcfgei, fo r«n{Tif cchr^d^mLlcs ; & d«» tUAli 

^ ■ Wftr* Nîctîlû tiiiqnir Ik Chtnrcv en i^ïaf . Ilfw ttirimt' 
ttwnt lié avec Mtn AmmiM )e Dodlciir de SurLohnK 
tradui^r vn htin, & eommcnti p^r d* 1onj;t<^ic4 t^oft^ 
Ut kitîtf provJnci^^t (en vit beaucoup (\Mr h jçrace vn^ 
fttik & coticamiante* & mourut a P^rii) «n 1^95^ A^ï d^ ^ 
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mariierc qui lui fit croire qu'on vouloir dt 
faifir de fes papiers. Etant de retour en fort 
logis, il en brûla un grùnd nombre, & per- 
dit ûinfi le fruit de les longues & laboricu* 
fes recherches, dont le public fut privé 
par la jaloufe envie des Jefuites. Le Père 
Simon fiit (i affligé de la perte dt fes ma* 
nufcrits, qu'il mourut peu de temps aplrte» 
en Tannée 171a le ii Avril. 

Le célèbre Racine fut encore k vifKme 
de la perfécution des Jefuites, qui le firent 
disgracier de Louis XIV, uniquement pal:^ 
ce qu'il avoit une parente religicufc dagg 
l'abbaye de Port-Royal. Ecoutons parler Vil* 

luftrt 

Antoine Arnaud DoÛeut cle Serbonne naquît i Pa* 
tîs k 6 Février x6ii, & mourut à Bruxelles dam It 
fiiuxbourg de Loo le 8 Août 1694. tl lai(& par toïi 
fceftament tout Ton bien aux pauvres ; ce fut un hom» 
me de la plus grande érudition. Il a compofl^ Cent 
trente cinq volumes, plus remplis de théologie, qut 
de^philofophie: mais en ne peut difeonvenir que e< 
ne fût un très* grand dialecticien , & presque égal 
pour la force du raifonnement à Mr. Bayle ; c*eft et 
que Ton peut voir dans Touvrage qu'il a écrit contre It 
P. Matlebranche» & dans plufieurs autres contre les Jefui- 
tes» Se contre les Protdtans. Nous avons par é (1 fou* 
vent de cet homme illultrci que nous n*cn diront rîlh 
4e plos ici. . . - 

s 2 



\ 



luHre Rscinc qui écrlvotr 1c détail de cett« 
iniquité ignariennc ^Madame dcMaincciion: 
,Jc vous, avoue Madame, que lor^qu^: ]^ 
j^ifoiswnrclidmcrdansEfthcr : Rçii chajfn 
^a calomnity je ne m'atrendois gucrcs que 
„te (trois moi-infïmc un jour ûrraqu^ par 
„U calomnie. On veut me faire pafTcr potir 
,^un homme de cab^ile^ & rebelle à l'^glife» 
gyAyez la bonté de vous fouvenir^ Mûdam(^ 
j^Gombien de fois vous avez dlc^ que k 
^^mcillcurc qualité que vous trouviez en moi 
jjC'éroir une Ibumiflion d'enfant pour toitf 
„cc que rEglile croît & ordonne, mCmt 
f^ns les plus petites chofes. J ai fait» par 
„voa'c ordre, pris de trois mille ver» (îu 
ijdes fujçts de pietiS : j'y ai parlé afTitrément 
„dc toute Vabondancc de mon cceur, &j*y 
„ûi mis tons les fentimcns dont j'étois le 
jjplus rempli. Vous eft il revenu qu'on y 
5jtrouvc un fcul endroit qui approche de 
^jVerreur ? . , , . Mais )e loi ce qui 
jja pu donner lieu % une accufarion f\ vor 
>j]ufte : j'ai une mnte qui eft fupéricvire da 
j,Port* Royal j & à laquelle )c crois nvoir/ 
jjdes obligations inlinies; ceu elle qni m'a ^ 
jjappris à eounoîrrc Dieu dès mon enfance ; ^ 
JJ& e'eft cite aufïî dont Dieu s'eft Icrvi , 
^jpour me tirer des égaremens & des mi- | 
lierez où jai été engagé pendant quinze 

;, années 
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;,anné€S de ma vie. Pouvois-Je, iàns être le 
,,dcmîer des hommes, lui remièr mes pe- 
ints fecours dans cette néceflité ? Mais à 
,,qiii eft- ce, Madame, que je m'adreflai pour 
^la fecourir? J'allai trouver le Père de la 
9,Chaife , & lui repréfentai tout ce que je 
^connoiJOTois de l'état de ccnc maifon. Je 
„ii oie croire que je l'ayc perfuade : mais il 
„parut très -content de ma franchifc, & 
^ni'aflura en m'embraffant, qu'il feroit toute 
„là vie mon fen'iteur & mon ami/ Let- 
tres de Madame de Maintenons Tom, IL 
p. 68. Let. CCXIL 

Voilà quels ont été les Jefiiites lorsqu'ils 
ont eu du crédit : ils fuivoient les maximes 
de leur Pérc le Tellier, qui voyant Louis XIV. 
dans un âge où la dévotion donne de la 
docilité pour les dircûcurs, & fait pratiquer 
aifément leurs avis, voulut écrafer tout à 
coup les Janfenifles, & les gens qui pou- 
voient ne pas les hair. Il porta furtout 
lès vues fur le Cardinal de Noailles : mais il 
trouva plus d'oppofîtion qu'il ne l'avoit cru 
h, la pêne de ce Prélat illuftre. Cela 
n'en^Êcha pourtant' pas qu'il ne le perfecu- 
tât jusques dans les derniers moinens de la 
vie de Louis XIV. „Le Cardinal de Noail- 
,,le$, dit m hifioriat impartial^ aUurmé de 
S 3 Jétat 
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,,rctat du Roi, écrivit à Madame de Me 
^tenon, & lui marqua fonemenr, quoiqi 
,,vec douceur, qu'U eiuroit ardciiunent { 
,)haité de voir fa Majefté, pour lui doni 
,,les demiçres marques de fon attachemc 
„& lui repréfenter avec une refpeftueufc 
„berté, que la confcicnce de fa Majefté av 
„(5té fon engagée, par la pan qu'on 
„avoit fait prendre aux affaires de la c 
„ftitution Unigenitus. H en fut touché, 
^demanda aux Cardinaux de Bifli & de 1 
„han^ s'il n'avoit pas été trop loin d 
,,ceite aflaire, dans la quelle il n'avoit r 
^,fait que par leur confeil, &par celui 
,,fon confeifeur. Il ajouta qu'il craignoic 
j,s*érrc trop engagé ; que fi cela Ctoit. 
„pouvoit encore y remédier, & il leur 
„donna de lui déclarer, s'ils n'avoient pc 
„agi par paffion & par des confidérati< 
„hiunaines. Us lui dirent, qu il ne de\ 
,,avoir aucune peine d'avoir fuivi le Pi 
„& les Evâques ; que pour eux ils i 
„voient confulté que Vintérôt de Dieu, 
,,rEgli{è, & leur confcience. Mais rei 
„le Roi, Afr. le Cardifial demande à 
^fioir; fc (ai tmljours aiméy iS' je if'4111 
yj>as de répugnance à te voir. Le Père lel 
„lier répondit alors que ce ferait détri 
jjfQut cje fHi asoè Hé faiê. Le Red ordoi 

„ccp 
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,,cependant que le (Chancelier lui C-cnvIr de 
„la pan une lettre ol)livîcmuc. Voi(iii,(nioi- 
„quc créature de Madame de Mttititcnon, 
^protectrice du Cardinal, éioii livn: a U 
^Cabale: il s acquita mal de* ici nn\n- , Ar 
,,manda au Cardinal que le Koi ne pouvi/ii 
y^U voir qu'après qu'il 11- feioii ïtmnm mi 
,,Pape; ainii la bonne di(jjofjrifit) ou ^k/h 
„le Roi fut rendue inimi*; '"^." 

Après tant de pcrR•tl^'î^^JL^/ |;r«j! 00 a'c 
tonner que les Jeluitç'* en uv i,t «-Jlvy^ «j i^.j^ 
(i dures que celles qu'il',» o.if i'/JiHMfcit «iuii» 
ces derniers tenjp*// li; M#f 'j J,v**i <».c 
chalSSi du PortM'^'il, j/atvc '^v jU ^"/r*/' *». 
tr& dans une c'/n{}/î/'<ti.'/;i J^j/t *' • • f***^ 
ne tarderait pw. ^ i j//'»v v,f "a / .«w-*.* 
de ce criTTiî. contre f;;^? . ir .jv .••v -•** ;-'-•- 
qne leur iîT.pi/*4i à i'^wi» m,;/?v-«» ;^vv/ 
aggraver et '-7 ;rr*>. v-ivf-^çt.'vv. ^*.v^ vrv.*-' 

caim is sti -i.jriti .v.»v.--.4!: ?*.> i*» ^^-m^* 
aprfe ûi ::jrî:::::! •-'i'.-rv.; V -i'.iyi^y^^^ * 
€OnOBT£:X pf^u.' ^'Ji?: itîjtu vy;, 'i4**C. * •>' . 

ne kor *n.>* ;r.-.'i vv^^î^-»î '^^'a*'S^ ««m '"* 
qu'on aa vr y* vduc* iiti/ut-'-M**'^*' <*• ' C 

>7 HUhyr.% ui l^wir^ $uj< :^ai. /«Ù ^= »v. 
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Ire, VoUik ce qoi arrvivct & ce qui 
rivera toujours, jk ccuv qui ne fondcttt 1 
crédit que fur ImtoliSmncc: utile cc/i 
pour les Jcfuites qui fubliflenr eneore d 
quelques ^tats cûdiolique?. Ih dcvroi 
bien rougir de honrc lorsqu'ils voy 
jourd'hui, que ces mûmes Proccrtan.= 
onr fi fort pcrfécutÉs, & conduits fi fai 
lux galères & à r^chafatir, loin de dit; 
i fc venger, foni presque les feuU qn 
tolèrent. Si le Canada, la Floride, KJ 
mie, Ctoienr aux François & aux Efp; 
les JcfuiteSj qui y font fort tranqu!ii 
fcroient chaffÉs. Tout le monde ' 
belle réponfe du Rot de Pritffc h 
fiiitc. Mon Rércrend P(irc, lui dît 
philofophc, je ne fuis point le Roi ^ 
dellc; je ne fuis pas le Roi frfes-<.' 
encore moins le Koi Catholique: in 
pouveî être afluré que Je ne v : 
dicrai jamais pour les fautes q^Ji 
décclleurs peuvent avoir faites , tna; 
celles que vous pourriez comr^r 
cela arrive ïaTn::r 
entendus^ fr 
de vous r' 
Vous vivcx f' 
j'écris cecij - 
quinze ans, à\\ 




k 




DE L'ESPRIT HUMAIN, i^, 

trc Gazette fatiriqiie de Trc\Yjar, I.t 'C.v^.-^i» 
afFreux de riniclcrance: feriez- v...-. Mi*r- 
ai(ê fi le Roi de Pruflc difoit à \u\ '.'/-,- 
confrères aujourd'hui: Allon-j forrcz d': US; 
lefie, abandonnez quatorze in^lfons ^ ^e 
vous avez dans mes Etats, j'imire. en Viu^ 
chaffant, tous les Roi% qui font d^cor^s par 
la Cour de Rome, des noms les plus reli- 
gieux; je veux auffi ôtre appelé Fidirle, Ca- 
tholique & très -Chrétien, tîtrcs que ne 
manqueront pas de nie donner les janfe- 
niftes & leur gazctier Ecclefialtique , dès 
que je vous aurai bannis. Loin de tenir ce 
langage , ce prince philofbphe dit aux Je- 
fiiitcs: Vous avez per&cuté les Prorcftans, 
votre conduite criminelle ne réglera pas 
la mienne. Tâchez, s'il eft pollibledc connoî- 
tre è l'avenir toute Thorreur du dogme de 
rintolérance, & renoncez à une opinion 
dont vous êtes les victimes. Au lieu d'exhor- 
ter les hommes à s'entre -détruire, employez 
vos foins à les perfuader de s'aimer, & de 
fe fupponer les uns les autres. Si vous 
n'êtes pas dignes d'être philofophes, foyez 
au moins afiez équitables pour admirer 
leur conduite & leur probité. 

Rien n eft plus contraire au cara£lère 

d*un philofophe^ que l'idée que les pédans 

S s donnent 
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donnent de Thomme: à les ouir, i] 
Roi de Tiinivcrs, que l'être fuprème 
exprès pour lui De cette fotte vanité ; 
(bit néceiTaireinient une foule d'erreu 
les quelles font fondés les préjugés k 
ridicules. *'L'hornme, dit Charron, 
,,que le ciel, les étoiles, tout ce grand 
^vement célefte & branle du monde 
3,fait que pour lui; tôt çirca unuin caj, 
y^mltumtcs Deos; & le pauvre mU 
yjCR, bien ridicule. Il eft ici bus le 
,idemier étage de ce monde, plus é 
^(de la voûte célefte, en la cloaque & i 
yjde Vunivers, avec la boue & la lie, ai 
^^aniniaux de la pire condition, fubj 
^recevoir tous Içs excrémens & or 
>,qui lui pleuvcnt & tombent d'enhai 
„fa tête ; & ne vit que de cela; à fc 
>,les accidens qui lui arrivent de 
„pans ; & fe fait croire qu'il eft le j 
jaCommandant à tout; que toutes c 
„res, môme ces grands corps lumineu 
jjcorruptibles, des quels il ne peut fa^ 
^moindre venu, & elè contraint tout 
j^fi de les admirer, ne branlent que 
,jlui & Ton ferviçe; & pour ce quÛ m 
„chiirif qu il eft, fon vivre, fon entrcti< 
„commoditéSi des rayons, clarté & cl 
>3du foleil, de'U pluie, & autres dé 
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^ài cid &" Je l\Lir. il v^:ux dire tiv'il imiK 
„Ju cid Cfc Jc> v.',^:ucns» cuiiiiiic (i unu 
j^'ivoi: ccJ i'iiz , kS: ac Te iviuuuti nm- 
„poiL.' lui. Et eu ce Icns l'iûrou eu |uiiu 
..lou ii-e du:a:ir, iS; pcut^Cnrc plus '|ulU 
vm<pir (5c coulbmmcnt. Cixv riitiniuii* ijui 
^^recoir atUlî fouvcnr des iiicouiuutihui il- 

' „là haur, & u'a rien vlo tout cela en 1^ |Uii > 
jjfance & ibu iutelli^euc\^ & ne le ptiu ilc 
„vmer, cil en perpétuelle traiilc, dci'ic, i< 

^ sjCraince, que ces corps lupé-iuiii b ui: Iumu 
,^etit pas bien à pru|u>s ik à piiini uuiu 
„mé pour lui, & qu'iU lui caujl-ut llailiié, 
K^maladies , Ôc touceb cluiiL;» eonrraiiCN, 
^tremble Ibus le faix : où le:> liâiv.^ lut^'.i- 
>,venc tout ce qui vient dai liaui > iuu.^ uLi 
,jme$ ni appréhenlion de ce qui vicndju, 
9^& fans plainte de ce qui c(t ad venu, ct^jn 
y^me rhomme fait iuceflainniuit. Nuu no^ 
^aufa mundo jumiu hyemcm érjUuihqiu' ri: 
y^crendi : fuas iftuley^ts haut ut, i/uilui diumi 
y^exercentur. Nimis nos Juj/jùimus Ji iiiyut 
^.nobis vidtftnur, pruptcr quus tmitu. moijcuu 
^fur: non tanta cnclo noùisckHi J^jcittai tjt^ 
„ftf . nefiro Jato fit ilU qmqua fidi nutt ju! 
,^0A Four le rt^urd des chollrt» laliU ti 
»,cerreftres , lavoir tous animaux, li.ouuni: 
j^es dédaigne, & d'dtime comme li du 

«trc 
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„trc ouvrier, & n'étoicnt pas de même 
„niillc avec lui, comme fi elles ne le te 
jjchoient, & n avoient aucune part à lui ; 
„de-là il vient en abufer & exercer crut 
,,té. . . . Lliommc des chofes bal 
„& celeftes en tire pour fa portion feccai 
3,fervicc, commodité: mais ce perfiiac 
„qu en faifant toutes ces chofes on n'ait pi 
„fé qu'à l'homme, & qu'il foit la fin & 
),but de tous ces corps lumineux & ino 
,,ruptiblés, ceft une trop folle & hari 
^préfumption." 

Après que Qiarron a appris aux gens 
lettres à ne pas s'enorgueiller ridicu 
ment entant qu'hommes, & à ne pas regi 
der l'uni vcis comme fait pour eux, il le 
infpire en qualité de philofophes Teftir 
que leur état mérite, & élevé la noblei 
de la fciciice bien au deflus de celle qi 
donnent la naiffance & le hafard. „La fîi 
,3ple noblclFc de naiffance, qui n'eft pas (b 
3,tènue de la vertu & du courage, c 
^^Charroîi^ eft une qualité d'autrui non < 
3,cclui qui la', £?* genus êiT proavos ûT ^ 
3,wo// fccimns ipjt vix ea noftra puto : nen 
^yVixiî in gloriam noflram ; nec quod an 
^yiiof fuit nojlritm eft. Qu'y a-t-il de ph 
jjincpte que de fc glorifier de ce Jqui ne 
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jjpas (îen ? Elle peut tomber en un homme 
„vîcieu.\', vau- néant, très -mal né, & en foi 
^vraiment vilain ; elle eft auffi inutile à 
^^autrui; car elle neutre point en commu- 
,,nication , ni en commerce, comme fait la 
,,(cicnce, la jufUce, la bonté. Ceux qui 
„n'ont en foi rien de recommandable que 
„cette nobleflc de chair & de fang, la 
„font valoir, Vont toujours en bouche, en 
^enflent les joues, & le cœur (ils veulent 
„manger ce qu'ils ont de bon) à cela les 
„cognoift-on, c eft figne qu il n y a rien de 
„plus, puisque tant & toujours ils s'y arrfi- 
„tcnt: mais c'eft pure vanité, toute leur 
^gloire vient par chétif inftrument, ai utc* 
y^o, conceptu^ partit, & eft enfevelie fous le 
,,tombeau des ancêtres. Comme les crimi- 
„ne\s pourfuivis ont recours aux autels & 
„fepulchres des morts, & anciennement auK 
„ftatucs des empereurs, ainfi ceux-ci defti- 
„tués de tout mérite & fujet de vrai hon- 
„neur, ont recours à la mémoire & armoî- 
,,ries de leurs majeurs. Que fert à un aveu- 
„gle que fes parens ayent eu bonne vcue, 
a,& à un bègue l'éloquence de fon aycul? 
^JEt néanmoins ce font gens ordinairement 
^glorieux, altiers, meprilânt les autres, con- 
y^temptor animus^ Sf Jupcrùia commune noèh 
Jitatis malum. Quant à la noblcile don* 

„n4e 
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i,n(!c & oûrovéc par le bénéfice & refcri] 
5,du Prince, n elle eft feule, elle eft ho 
3,tcufe, & plus reprochablc qu'honorabl 
^Ccft line nobleflc en parchemin, achepn 
„pûr argent ou faveur, & non par le (ar 
„& le mérite, comme elle doit: fî cUec 
jjO^oyée pour la vertu & les fcrvices n 
„tables, lors elle eft cenfée perfonelle > 
„acquife juftctnent.'* 

La fcicncc eft un avantage que nous d 
vons il nous-mêmes, à notre applicatioi 
à notre patience: nous n*en fommes rcdi 
vablcs à aucun fecours étranger. Car 1( 
maîtres que nous avons eus ne nous ci 
pas donné la fcicnce, ils nous ont leuli 
ment montré le chemin que nous devioa 
tenir pour la chercher, & pour la rcncor 
trer. J'aime bien mieux defcendre d'un ar 

côtr 

iS „Guilhcm Boyer, fut natif de la noble & renoff: 
,»iliée cité de Niflc, encienneincnt appellée Cap d 
„Prohcuui, ainfi qu*a laiffê par éfcrit le Monge di 
,»islcs d'or, lequel allure que ce Puèce étoit un exccl 
,*,lent pcrrunnage, & bien profondcmenc verfô aux fcier. 
>,ces de Mathcmatique : fut amoureux d*une Dani 
*,dc NifTe de h trôs • noble inaiCon de Bcrre , à la louar. 
„ge de la quelle il fit & ctniipc^fA t.iiu de belles ^ 
^hautes ritlimes Provençales, qu'elle donna une gnrAt 
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ctee qui ne doit fa rcputarion & fa gloi- 
re qu*à lui-m^-mc, que de compter vingt . 
aïeux qui n'eurent d'autre Jiicrite que ce- 
lui qu'on leur avoit vendu pas des lettres 
patentes qu'ils avoient achetC^es chèrement, 
ou qu'un halard aveugle leur avoit données. 
Hé quel eft l'homme de lettres qui ne doive 
pas être plus fiaté d'avoir dans ft famille 
un favant illuftre, que dix nobles fucceflîfs, 
par argent, ou par fortune? Le fort m'a 
fait n^tre dans une famille qui jouit de- 
puis pluHeurs ficelés de la noblelTe: je con- 
fidere cet avantage beaucoup moins que ce- 
lui d'avoir eu pour un de mes premiers 
ancêtres un po(!te renommé dans fon temps^ 
dont les hiftoriens ont confeiTé la mémoire 
comme d'un homme célèbre parmi les 
Troubadous ^*, & j'ai toujours fait beau- 
coup moins de cas des emplois que j'ai 

eus 

^.créflnce aux jugements que Guilhelm fie d'elle, cani 
„par les traits de fa phyfiognomie, que de fa main : fê- 
M<9ret* au quels il exCelloit iiir tous les hommes de Ton 
„ceoipl. En fa jeuncife il fut mis au fervicc de Chiir» 
,,!es U. après la mort duquel il continua fon fervice 
,,auprls de Robert fon Als : Princes qui après avoir 
y,nr6 de grandes preuves do la capacité & du haut 
„(àvoir de ce poète , le pourveurent de Wr^^cc de Po' 
„deftac de KiiTe, dont les habitants s'e(timerent tQÛ^ 
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eus auprès des princes que j'ai fervîs 
de celui d'Académicien dans les Si 

li 

, Jours heureux de Tavoir, tant pour fon iÇuA 
,,trine, que parce qu'il s'aquitoit avec tant de ii 
««irréprochable intégrité, de fa charge. Parquoi 
„que telle proviûon fût contre la teneur des pi 
,,& libertés de la cité) ils l'acceptèrent pourtani 
yyi'econfermerent touts les ans au même office. 
„a-t-il été tel, que tous les poètes qui font 
^aprés lui, l'ont avidement imité en Ces inte 
„voire pris 8c ufurpé Tes propres vers tous 
»tant ils étoient beaux & bien fonants ; aya 
Mplufieurs excellentes rithmes en Provenu par 
„diêes à Robert & Charles, qui fut Duc de 
^fon fils : à la femme duquel , fçavoîr^toie de 
«,il adrefTa cette belle & gracieufe ode: 

„Drech è razon es qu* you kanti d*amoi 

„Vezent qu* you ay, ja confumat mon a 

„A l'y complaire, e fervir nuech e jour, 

„Scns' aver d'el profietz ny avanta^» 

„Encor'el fi fày cregner, 

„(Doulent) e non s'y fegr^r, 

„M'y pougner la courada 

„De fa flécha d'aurada, 

„Embe fon arc (qu'a gran* pena*^ el pot i 

„Per fo qu'el es un enfan jouue è tendre 

„On ne trouve point un poète Provençal qui ay 
.,/acilemcnt & doâement chanté les louanges d' 
„que ce Boyer : Saint Cefari écrivant que le R< 
9»bert lui avoit donné commiflion de déduire ce 
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Uttfraires , où j ai Cté agrcgc ; j ai regardé 
ce pofte comme me mettant au niveau 

d'un 

^la Comté de Vintimille, dont un ficn grand ami , & 
„poëre, lui pcrfiiadA & remontra de fe dcfTairc, corn- 
„me d*une charge f^icheufe, odieufe, ft rourc contraire 
ni fa vocation, & de continuer d*ccrire d*amour & 
s,de Ton Prince, en rithmes héroïques & lyriques, ainfi 
„qu'il fît. 

„Dit de plus qu'on trouve p'ufîeurs œuvres fous le 
^nom & titre de Boyer, qui n'étoient à Ton jugement 
„de fil boutique, ni de fa veine, ains de quelque poëcas 
„cre, qui pour avoir bruit & honneur, les avoit voulu 
M&ire courir fous ibn nom. Ce poëte à ^it un beau 
,,& fingulicr traité de la connoiflànce des métaux, de 
,4a fourcc des fontaines de Valclufc & de Tes merveil- 
,Jeux flux & reflux & desbordements , de celle de 
^Sorps, de Moustiers, de Treize-iaix, du Val, des Fonnines 
„de Caftellanc, de Tourtour, & autres, (allées & fui- 

^ „phurée8, de la bonté des baings chauds d*Aix, de 
„Digne, & autres : Teau des uns rcftituant les corps 
^malades en leur première fantc , des autres erapierrAnc 
„1e bois qu'on y plonge , & le faifant devenir auffi 
.,blanc qu'albâtre. U a pareillement écrit des Amples 
^qui croiiTent aux plus hautes montagnes de Provence, 
„& autres chofes flngulieres & rares que le tcrtitoire 

' „produic, comme de la graine du vermillon, dont on 
„tcint rëcarlate appellée chertneff de la manne, de l'a- 
„gflric, & du Bijon, ou térébcntinc, & de pluficurs au- 
,,tres fimplcs, rares & falutaircs, qu'il dédia au Roi Ro- 
„berc. Or n'cftoit-il encore parvenu à la connoiflTan- 
„ce de la Ruyne Jeanne, parce qu'il écoic fort advancê 

ToM. XIL T 
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d'un nombre choîfî de gens d'efprît 
g&iie; & les autres comme m'aflervi 
un efclavage honorable, presque to 



fjm ftge» de manière qu*il très-pafla en ] 
„CCCLV. 

„Avanc que reprendre & remettre au chemii 
Mtre hiftoire» il ne nous faut oublier que cem 
^dea Boyerst laquelle étoit des plus honorable 
,^e ce temps capitale de la Provence, fut r 
„cheK carriers voifins & maritimes, mêmes d 
Mprès de ThoDon aux ayeuls du Capitaine Bo) 
mÂi fleur de Boyer, lequel après avoir (té m 
Jk première ieuneilé avec feu Henri d'An^ 
^Prince d'illuffre & de pitoyable mémoire , gran 
,,de France, & s'étant depuis fignalé avec u 
„chc valeur & preud*hommie, fans trait de rep 
iiSoutes les honorables occaltons que fes demi 
^heurs & les guerres de ligue ont ouvertes 
;»derolée province» a mérité, avec beaucoup cf 
„& de réputation, d*etre Tun des quarante cinq 
,4iommes du corps du trés-vi£iorieux 6c trés- 
,JlenriIV. aux états, honneurs & avantages i 
;,més, ayant par deflûs cela, donné fa Majefté le 
»,Bendol fitué au bord de la mer en ikf & pa^ 
„te, a lui & à fa pofterité, avec les* devoirs t 
„magea requis, & un très -ample & très-hc 
^témoignage de fa nobleflTe : fi qu*ayane qu 
^ancienne» armes de Boyers de Niffe, il a pris- p 
9,enfeigne une étoile d*or à cinq rayons , dan 
„d*azur» qu'il tient & porte pour le joui 
K^trc itf CkrvfriiHt ât Provence^ dt Cafar de Is 
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«. inoomparible avec le genre de vie qui con- 
; vient à un philofophe. Tant qu'il y aura 
.' des perfonnes qui poneront les noms de 

Des- 

> 

.. Inr« GemHl»>kommi J^rwotncd; tè paftwt de tempr es 
ftmff ^ en bel êrâre. Ut mckns pohet, peifimugei, W 
^., fÊMÙMes iBn/trer, ^c. Partie IIL jr. 369. EAitkm ai 
^^, tàm 1614* 

. Charles U» dont il cft parU dans et pailâge de Nq* 
'" firodamus, écoir Charles U. {urnomm^ le Boiteux, rai 
, de Sicile, douxieme Comte de Provence. 

Henri IV. ajouta tnfuite une fleur de Lis -d'or fur un 
^ Scuflbn d*Azur aux annes de Vincent de Boycr ; 9t Ifl 
'' terre de Bandol eft fubftituée à Mr. le Préfident d*E* 
^ guîlles mon frère, qui a encore en manufcrii dans & 
^ bibliothèque, quelques ouvrigi^,dQ poëte Boycr» foît en 
^ ploft foit en vers, dont je ddKvu peut-être un jour 
^ la iraduûion. Voici celle que Madame d*Argcnl a fiûtc 
^ ptesque mot ù mot des vers qui font cités ici , & qui 
^' me donneront occafion à la fin de ce volume» de par* 
, 1er afièz amplement de la poëfie provençale» qui fii^ 
pour ainfi dire» la mère de la Françdilè t 
J*ai bien acquis le droit de célébrer Tamour» 
Puisque dé|à j'ai confumé mon Age 
A lui complaire nuit 6t jour. 
Sans en avoir jamais reçu nul avannge. 
Au contraire il m*a fait gémir Tous (bn pouvoir* 
' Il eft rufé, malin, & tel il Te fait voir \ 
' De fon arc trop péfant qu^avec peine il peut tendra, 
N'étant qu'un jeune enfant» d'un âge foibic & tendra* 
Lançant avec fuccds un trait toujours vainqueur» 
Dt & flèche doiét il me perce le 0«ur. 

T % 
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Defcartes, de Racine, de Gaflcndi, de 
feau, de Voltaire, de CrebUlon, de d 
bert, & de plufieurs autres hommes 
très : ces noms ne feront jamais proi 
(ans produire fur l'imagination de ce 
les entendront, la même admiratio 
ceux des Condés, (Jes Turc^ne, des G 
^& des Villars; la pofterité ne met pi 
cune difHn^Hon dans l'eftime qu'elle 
de à tout ce qui s'eft élevé, par l 
des armes, de la politique, & des fc 
au degré de pcrfeftion qui n eft i 
qu'au génie. Ceft ce qu'a montré & 
vé au fujet du grand Corneille un li 
digne de lui ôtrc^^mparé. „Que 
,^nce, dit M^ Racine y rabaifli 
„qu elle voudra l'éloquence & la poi 
„traite les habiles écrivains de gens 
j^cs dans les états: nous ne cral 
„point de le dire à l'avantage des 
„& de ce coi-ps fameux dont vous 
^maintenant partie; du moment q 
„efprits fublimcs paffcnt de bien le 
jjbornes communes, fe diftingucnt, s'ij 
„taîifent par des chef- d œuvres c 
„ceux de votre frère : quelque étrar 
„égalité que durant leur vie la fortun 
„tc entre eux & les plus grands 
,>après leuv mort cette différence cei 
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- /V»poftâ:it5, qui fc plaît, qui s'inftruit, dans 
^^Its ouvrages qu'ils lui ont laifTés, ne fait 

^' -jjpoint de difficulté de les égaler à tout ce 
^ ' -j^qu'il y a de plus confidérable parmi les 
^ -^Jhommes , elle fait marcher de pair Tex- 
^ „cellent poète, & le grand capitaine. Le 
— \^,mômc fiécle qui fc glorifie aujourd'hui 
^ ,,d avoir produit Auguftc, ne fe glorifie 
* -^guere moins d'avoir produit Horace & 

- ,,Virgile. Ainfi, lorsque dans les âges fui- 
-* -,'ivans., on parlera avec étonncmcnt des 

j^viâoircs prodigieufes, de toutes les gran- 
^,des chofes. qui rendront notre fiécle l'ad- 

- ^^iration de tous les fiécles avenir, Cor- 
jineille n'en doutons point, Corneille tienr 
-^,dra place parmi toutes fes merveilles." 

Après avoir montré les avantages de la 
fcience, Charron donne d'utiles préceptes 
aux figes qui veulent l'acquérir : il montre 
d'abord l'inutilité des études qu'on fait or^ 
dinairement dans des collèges, fous des maîr 
très payés pour apprendre à leurs élevés, 
des menfbnges, ou des inutilités: „la eau- 
3^(êdu peu de fruit, dit Cliarron^ que reti- 
,,rent les jeunes gens de leurs études, c eft 
,,la mauvaife & fiaiftre fagon détucUer, & 
,,la mauvaife inftruâion. Ils prennent aux IL- 
^,,vres & aux écoles de très -bonnes chofes, 
T 3 „mds 
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„mals de très-mauvaifes mains; dont 
^advient que tous ces biens ne leur profin 
^,dc rien, ils demeurent indignes & nécd 
,,teux au milieu des richeiTes & de Tabo 
„dance, &, comme Tantalus, près de la via 
9,de meurent de faim. Ceft qu*arriv8 
„aux livres, aux écoles, ils ne regarde 
j,qu à remplir & garnir leur mémoire de « 
,,qu ils lilênt & entendent, & les voilà { 
^,vans non à polir & form&r leur jugemoi 
^pour fe rendre fages ; ainiî avec la m 
},moire ils deviennent fots : ftitdatt non Jk 
^j^ vits^ fid aliis £f fcholie, , 
«^Regardons un peu ceux qui font profeific 
^,des lettres, qui viennent des écoles &Ui 
^verfités, & ont la tête toute pleine d'Ari 
„tote, de Ciceron, de Banhole: y a-t- 
3,gens au monde plus ineptes, ôc plus fot 
„& plus mal propres à toutes choie 
j,dont eft venu le proverbe que pour di 
jjfot, inepte, Ton dit un clerc, un pedai 
,,& pour dire une chofe mal faite, on 
,ydit faite en clerc. . . , Il ne fa 
),pas s'amufer à retenir & garder les en 
jouions & le favoir d'autrui, pour en fia 
,^ontre & parade à autrui, & pour proi 
^jfordide & mercenaire : mais il les fat 
>ifai]?e nôtres. Il ne faut pas iîmplemei 
lilts bger en notre tme, mais les inco 

„pore 
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rer & transfubftancicr. Il ne fatir pat 
ilement en arro(êr l'ame , mais il la /m 
idrc , & la rendre eflcnrieUemcnr fone, 
une, couragcufc : autrement de quoi 
t d'étudier ? Non paranda nota fûjtm^ 

fntfttda japUntia eft Le 

luncrce avec les mons par le l>6i^ce 
; livres cft un bien plus f&r, plut à 
is, plus conftant, & nui cotire rnoirj» 
: les écoks ; qui s'en fait bien fcn-ir 
nrc beaucoup de plaîHr & de ftcour*». 
lous desofaarge du poids d'une ennuvru- 
si^vetc, noas diftrait d'une imagir/a-jion 
porcune, & des autres chofe'> erTcrn» 
L nous fâchent ; nous confole en r^oi 
ux & douleurs." 

fne des chofes à la quelle les gen^ de 
es doivent être le plus arrcnrifs, c'cft que 
» connoiflances ne deviennent '^min 
blés à la fociété par Tufage qu'i]( en 
Il y a certaines chofes qui àoiv^if 
tues au vulgaire, qui ne doivent ttrt 
^s que parmi les philoff>pheç, ti qu'il 

■ae le peuple ignore. Aucun homme 
iiable ne condamnera Gaffendi difpti^ 
avec des -Canes fur la matérialité de )V 

de lui avoir oppofé lev plu» forte* 

ns contre la ipiritualité de cette biy 

T4 ftificf, 
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ftancc, parce qu'il s'agiflbit d'^claîrcir, an 
tant qu'il eftpofiiblc, une qucition qui d 
faite pour être examinée par des gens df 
lettres: mais Gaffendi auroit été très-bUl 
mable, fî parlant à des gens du peuple î 
eut pu leur dire quelque chofe capabh 
de diminuer la croyance qu'il eft nécefTain 
qu'ils ayent de l'immortalité de l'ame 
Charron avoue de bonne foi, que noiu 
n'avons aucune preuve évidence de la dn 
rée de cette ilibiknce après la diflblutioc 
du corps: mais il remarque en mèm 
temps, que le dogme de fon immortalîti 
eft de toutes les opinions la plus nécciTatr^ 
au bien de la fociété. „L'immortalité d 



„l'ame, dit Charron, eft la chofe la plus uni 
j^verfellemcnt, religieufemcnt, & plaufiblc 
„mcnt reçue par tout le monde, Q'entend 
3,dune externe & publique profeflion, no 
3,d'une interne, ferieufe & vraie créance 
,4a plus utilement crue, la plus foiblemei 
,,prouvéc, & établie par raifons & moyei 
^humains." U y a dans ce pafTage un 

bonu 

39 Q»ippe eteiiim quam mtdta tibi me fingere pojfim 
Somniûy qtue vitae rationes vertere poffliu^ 
Fortuiiasque tuas omnes turbarc timorc ? 
Et mérité , nam fi certum finem ejje vidèrent 
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bonne foi, & une fageffe digne d'un phîlo- 
ibphc verrucux & éclairé ; une bonne foi, 
parce qoe iî nous ôtons les preuves que 
nous fournit la révélation, nous n'en pour- 
rons jamais donner aucunes démonftrativcs 
de Vimmortaliré de lame ; une fagelK 
digne d'un philofophe vertueux , parce que 
c'eft porter un coup fenfible au bien de la 
ibciété fi on ne prend pas tout le foin 
poflîble d'établir parmi le peuple la ferme 
croyance d'une vie future. 



j,Si les hommes, dit Lucrèce ^9^ pou- 
3,voient être perfuadés que la mort terminé 
,,leurs maux, ni la fuperftition ni les mc- 
,-,naces des poètes, ne feroient presque plus 
„d'impreffion fur les efprits: mais le mal 
^éunt envenimé, la raÛbn n'ofe décider.** 
Nous examinerons ici fans pafïïon, &ns 
préjugé, fans fanatisme, fi Topinion de 
la monalité de l'ame feroit aufli utile au 
genre humain que le penfoit Lucrèce. Nous 
établirons d'abord que tout dogme dont 

la 

JE n an n ar i m hommes ; diâqnt rstimu valurent 
JLeUigimtihnt j atque minis obfiftere vat$em. 
NifAa efi ratio reftandi^ nuOâ facultas^ 
JEttmas ^niam panas m morte thnenânm. 
Lucret. de rer. Nat. Lib. L 

T s 
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la/ociÊté civile peut retirer quelque profit 
cft plus mile que celui dont elle ne iau- 
roit recevoir aucun avantage. Or je de- 
mande aux Epicuriens quel bien revient -il 
aux hommes de croire lame mortelle ? Ils 
me répondront fans doute, quils ne font 
point Doubles dans leurs plaifîrs par Ici 
craintes de Tautrc vie : mais ces craintes ne 
. regardent que eeujt qui commettent des crir 
ines^ les gens vertueux, de quelque reUgioii 
qu'ils foientj bien loin d'éirc fâchas d exiftcr 
Hprès leur trépas^ conçoivent fur cette efpc- 
[fOfîce les idées les plus flateulcs; & h , 
croyance de Timmortalit^ de Tame n' altère 
^utL[nemcnt leur tranquillité. Lesphilolû- 
phes les plus ilUiftres ont penfé de même» 
^c vi€ pUis, dit Ciceron, à croire lame im- 
mortelle ^ if Ji elle ne fejl pas, je veux toû^ 
Jours tacher de me U perjuader. Sencque 
fe faifoit un plaifir de réfléchir fur Vim* 
jnonalité de lame, & s'efForcoit de la croi- 
re. En effet que risque un fage philofc- 
phe^ un homme venueux, fi le crime cô 

Îîuni après la mort, Se la vertu récompen^ 
ëe ? Loin d'être troublé dans ce mo» 
par le fort quil aura dans Vautre , il joil 
d'une félicité prématurée en penfant à celle 
qui lui cil dcftinéc, & qui eft le jufte prit 
l^fervç àfe cpnduitç, 

II 
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' n en eft de tout homme qui fuit le cri- 
ne ainfi que du philofophe: la croyance de 
nmmc^alité de l'ame ne iàuroit jamais 
«Itérer Ton bonheur, ni te faire jouir ^ pour 
me fervir des termes de Lucrèce, avec nt- 
^detude^ des cwnoditis que la fortune lui a 
données , fortunaséjue tuas ornnes turbare ti- 
more. Le même Lucrèce a beau traiter de 
ibnge pernicieux, le dogme de l'immorta 
lité de Tome, fomnia quK vita rationes ver^ 
ttre pojfunt : nous ne ferons pas obligirs 
de le croire, tandis que l'opinion qu'il veut 
^ue l'on regarde comme un mal pour tous 
les hommes, eft uil bien pour tous les 
hoimfites gens. 

Je conviens qu'il y a beaucoup de per- 
foimcs que le dogme de la mortalité de 
Tame raiTureroit, qui perfuadés de cette 
croyance gtmteroient dans le crime une tran- 
quitte paix: mais ce ne font pas de parcil- 
lea gens qu'il faut rendre heureux, puisque 
]cur bonheur fait le malheur de tous les 
:gcns venueux. Ce voleur eft détourné 
et voler par la crainte de l'enfer , cet 
adultère de fouiller le lit de fon ami, ou 
^e fon parent ; ce médifant de déchirer 
la réputation de fon prochain; ce joueur de 
ruiner £1 fenune & Tes icnfans ; ce juge 
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de vendre la jufHceî faut il donc leur di 
Volez, fouillez -vous des crimes les pi 
odieux, iarisfaites paifiblcment toutes li 
pûflîons; il n'y a ni peine ni récompei 
hors de ce monde; pourvu que vous i 
(oyez pas pendu, que vous puifliez y co 
mettre tous vos forfaits en fecret la cra 
te de l'avenir ne doit vous caufer aucu 
inquiétude ? Voilà à quoi mené le dogi 
que Lucrèce admet comme le fondcm^ 
fur le quel doit être (établie la tranquill 
des hommes. 

Un médecin, qui dans ces derniers tem 
ofe prendre le nom de philofophc, déve 
pa dans fcs ouvrages , également crimin 
& infenfcs, les fuites pernicieufes de '1*6; 
nion de la mortalité de lame. Lucr« 
en admettant ce dogme exhortoit les ho 
mes à aimer la vertu, à fuir le crime ; 1 
loge qu'il fait de la fageflc eft une invi 
tion éloquente à tout homme qui lit f 
ouvrage de s'attacher à la vertu , par 
plaifir & la fatisfaûion qu'elle caufc a 
amcs bien faites: mais le médecin la 'M 
trie eut l'effronterie de dire aux homme 
Il liy a que les imbeciUes qui ont des i 
mords: dès qu'un crime vous eft utile^ va 
ignorez l'art de vous rendre hem'cux fi vo 
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M k commettez pas. CherchiZ feulement à vtnu 
garantir de tajnfticCy dont les principes ne 
Jont point ajijfi complaifans que les mieuss 
D'ailleurs quand vous n'aurez point à a'oin'' 
di'e la punition d'un forfait y vous ferez ben^ 
retix en le commettant ^ pourvu que tous 
noyez pas la foiblejje d avoir des remords^ (^ 
de craindre des punitions imaginaires , dont 
f autre vie. Les philoibphes ont égale- 
ment vu avec horreur dans toute l'EuropC) 
4e quelque feâe qu'ils ayent été, un hom« 
me auflî pernicieux à la fociété, ofer pren- 
dre le nom de philofophe^ & jeter une 
honte étemelle fur la philofophie, fi fii 
pureté pouvoir être fouillée , & fi elle n'é-> 
toit pas également au deflus des atteintes 
de ceux qui l'outragent en fe mettant au 
nombre de fes partiiôns, & de ceux qui la 
pcrfécutent fans la conoottre. 

Quelque odietuc que foient les fcntimens 
de la MetriC) il faut cependant convenir 
de bonne foi, qu'ils deviennent, je ne dis 
pas chez les philofophes & chez un nonvi 
bre de gens éclairés & nés vertueux, mais 
chez le peuple, une fuite néceilâlre de To* 

J)inion de Lucrèce, qui veut qu'on décrui^ 
e chez tous les hommes la croyance de 
l'immortalité de. rome^ le fcul fecours qui 

retien- 
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redeom bien des gens fiir le botd dn ^ 
cipice, & qui donne le moyen d^en fin» 
à pluueurs de ceux qui y font tonihiik 
Car enfin dire il des hommes portés 
crime, fi vous trouvez le moyen d'évi» 
les fiippUces de ce monde, vous n'avez riioi 
à craindre, n'eft-ce pas endurcir dans h 
crime tous ceux qui y font tombés /n'cÂ» 
ce pas y pouffer plufîeurs ûuttttf^ que ll^ 
crainte aune vie Âiture en auroit ffMÊk 
ris ; n'eft-ce pas renverfer la (bciété civîl| 
rendre les honnêtes ^ens les viâimes drif 
méchans, & bouleverfer rùnivers entierf 
N'y^a-t-il pas la plus grande des ablur# 
tés à vouloir fiaire devenir les hommei 
hjeureux par une doârine qui renverfe àt 
fond en comble l'union qui doit régntf 
néceifaircment entre eux ? 

Je làl quun très -grand homme a foo* 
tenu, qu'une (bcieté d athées pourroit fié* 
fiiler, fi Ion y établilfoit des loix très-lèt» 
res, & quelles fufient bien exécutces. jt 
fuis convaincu du contraire : il fe trou?^ 
roit fans doute plufîeurs honnêtes «mH 
dans cette focieté , mais le nombre (Mk 
petite & par confequent impuifiant conin 
cette foule d'athées, qui nefpérant rid 
après eux^ devroient fe livrer à toutes Ici 

pafiioflf 
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liions qui les agiteroient, dis le moment 
'ils trouveroient le moyen de les fiitis» 
re impunément. 

Flûfîeurs mâgiftrats dans une focieté dV 
Ses fcroient les premiers à violer les loix 
ïi les géneroienc, lorsqu'ils pourroient 
faire (ans crainte. Conunent donc main^ 
nir des loix dans un pays , où ceux qui 
>ivent les faire exécuter font les premiers 
les enfreindre, dès qu'ils en trouvent 
iccafîon? 

Ceux qui font chargés de faire oUênrcr 
s loix doivent les reifpeâer , non-feule- 
ent extérieurement , mais ni£me intérieur 
ment , croire que c'eft un crime de les 
oler, & un bien de les fiiivre. L'Adiéc 
\ général n admet aucune différence réelle 
itre le bien & le mal , que celle que lui 
i^e fon^'intérêt; les meilleures loix lui 
iroiflênt donc au fond du cœur égales 
IX plus mauvaifes , dès qu'elles font coo* 
aires à fes volontés & à iês deiîrs. 

Te ne prétends pas foutenir qu'on ne 
mire trouver parmi les athées quelques 
ms vermeux: je fuis convaincu qu'il y en 
eu plufieurs, qu il y en a encore, & qu'il 

en aura à l'avenir: mais ces perfofines 
ins une focieté feroient en petit nombre^ 

& 
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& ne deviendroient d'aucune confîd 
pour le bien public, eu égard à ccl 
le laifTeroient emponer à la fougue c 
paflionS) dès quelles croiroicnt pou^ 
contenter fans danger. 

' Spinofa,le chancelier de lHopitalJ 
Bcrigard 5», Pomponace, Politien, 
(leus aun'cs athées de cette elpece 
quels on ne peut reftifer d'avoir p: 
les vertus utiles à la focieté , auroi 
volés , affadinés par d'autres athées, < 
fonnant conféquemmenr félon leur c 
ce, & ne trouvant aucun charme c 
pratique de la vertu , par la Citis 
qu'elle donne, auroient dit que n'y 
aucune peine, ni aucune rccompenfc 



s» Pierre Pomponace , ne à Mantoue U i6 
bre 14(14. fut Profefleur de Philofophie à rade 
fuite à Boulogne, oi\ il publia fon livre de l'i 
lité de Tamc : il y foutint qu'Ariltote ne Pavo: 
crue, & qu*on ne pouvoit la démontrer ni 
preuves phifiques, ni par la raifon naturelle. < 
fit grand bruit , & tous les Moines de Tltalic V 
rent. Le Cardinal Bembe, qui pcnfoit comme 
nace, le protégea, & procura, avec le prinl 
llnquifuion , une féconde édition de cet ouvrage 
ne doit point s*étonner que ce Cardinal ait pi 
nir un pareil privilège; car Pomponace en 
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la mort, le crime & la probité n'étant que 
des fixions humaines, ils lèroient des im- 
bécilles , fi ayant befoin de l'argent de leurs 
concitoyens, & trouvante moyen de fc l'ap- 
proprier en fecret & en fureté, ils ne s'en lai- 
fiflbient pas. 

à' 

Mais, dira -t- on, dans les (bcietés où la 
croyance de l'immortalité de l'amc eft 
; établie, ne trouve -t- on pas des gens qui en 
volent d'autres, qui les tuent? L'adultère, la 
médifance, l'injuftice n'y régnent -elles pas? 
Je conviens, que dans toutes ces Ibcietés le 
vice fè fait fentir : mais il n'exclut pas la 
vertu, & ne la fait pas regarder comme 
■ tin être imaginaire. L'on ne peut s'empê- 
cher de bonne foi d'avouer, que dans les 

nations 

comme n'étant pas demonftratîves, toutes les preuves 
phiûques & philofophiques pour admettre Timmortali* 
ce de l'ame, avoir reçu comme évidentes celles que 
nous fournit la révélation. Conrarini & quelques au- 
tres écrivains accuferent Pomponace d'athéisme: mats 
.pluûeurs de Tes contemporains prirent, fa défenfc. Mal^ 
gré cela Ton orthodoxie fur Texiftence de Dieu a paru 
•^ort doutcufe aux auteurs qui font venus après lui. U 
étoit de la taille d*un pigmée, & Ton pouvoit dire 
que fon efprit étoit aufïï grand que fon corps étoit pe- 
tit. Il mourut à Boulogne d'une rétention d*urine 
en 1525. 

ToM. XIL V 
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«ations policées, où le dogme de Tim 
tûlité de lame eft établi, la vertu î 
beaucoup plus que le crime dans t 
les aûions du peuple. 

Confidérons les habitans d'une ville 
contiendra vingt mille citoyens, nous 
verons peut-être parmi eux, toutes le 
nées, deux ou trois perfonncs dont 1 
rions mériteront une punition exemp 
qu eft ce petit nombre de criminels eu < 
à celui de tant de gens qui le condi 
félon les principes de l'équité ; & 
craignent de s'éloigner de ces prit 
par lappréhcnfion d'un avenir éternelle 
malheureux, ou par refpérance d*une 
vie bien plus heureufe que celle doi 
jouiflent ? 

On objeftcra peut-être que la plus 
de partie des Lettres Chinois ne croi 
l'immortalité de Vamc, que ces L 
n'ont aucun cuhe, ne vont jamais c 
dre les prédications des Bonzes , & 
<:ependant vertueux. J'ai déjà dit, qu( 
fieurs philofophes quoi qu'athées , r 
dus dans la focieté, ne font rien qui 
contraire à Ion bien & à fa tranqu 
& fe conduifent par des principes co 
mes à la plus exa£le probité : mais 

F 
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philofophes ne forment qiiune très -petite 
partie de la fociété, dans laquelle ils font 
comme dilperfés d'une manière qui cft in- 
fcnfiblc au total de cette même focieté for- 
mùc par un peuple nombrcvix, qui non- 
feulement ne fuit pas les fentimens des 
philofophes, mais qui même les ignore. 
Il en eft ainfi des Lettrés répandus parmi 
le peuple Chinois, qui va dans le temple 
de Somonocodon apprendre des Bonzes & 
.des Lamas, qu'il y a dans l'autre monde 
des fupplices deftinés à ceux qui fe fouillent 
par des forfaits dans celui-ci. Cette opi- 
nion prêchéc aux perfonnes qui forment 
le corps nombreux de la nation , les éloigne 
du crime par la crainte d'un châtiment 
dans une vie future , s'ils l'évitent dans 
celle-ci. 

Il en eft de môme chez les autres peu- 
ples que chez les Chinois. Regardons chez 
les Chrétiens les jours de fête un peuple 
nombreux allant dans les églilès confelîcr, 
xion feulement les fautes qu'il a commifes, 
' mais celles qu'il a été tenté de commettre, 
& dont il ne s'eft pas rendu coupable par 
la crainte de Tenfer : voyons ce même peu- 
ple donner des marques publiques de fort 
repentir, diftribuer des aumônes aux men- 
dians, aux maifons de charité, porter -chez 
V a fon 
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fon pafteur une panie de fcs revenus pour 
(ècourir les pauvres honteux, aller fervir 
les malades dans les hôpitaux, confoler la 
veuve & l'orphelin, prendre foin de Tue 
& de l'autre, étendre enfin fa charité jus- 
ques dans les prifons, & fur la perfbnne 
des criminels qui paroiifent avoir mérité 
d'être abandonnés de tout (ècours humain. 
En venté prétendre que ces vertus feroient 
pratiquées dans une ville compofée d*athécs 
aufli exaâement que dans une. peupléç^ 
d'hommes efpérant une autre vie, & qui 
ne fe conduisent de même que parce qu'ils 
y croyent, en vérité, dis -je, c'eft vouloir 
éprouver jusqu'où peut aller la licence da 
paradoxe. 

Patrons plus avant, & péfons les difFc- 
rens fecours que reçoivent lès citoyens 
d'une focieté qui admet l'immortalitc de 
Tame , ou de celle qui la rejette. Les der- 
niers ne peuvent tout au plus clpérer que 
quelques avis que leur donnera un petit 
nombre d'athées vertueux, furie plaifir, k 
fatisfaclion interne que caufe la probité r k 
grand nombre du peuple, raifonnanr con- 
fcquemment à fes principes, & conformé- 
ment à fes paffions , fe moquera de ces a\is, 
qu'il traitera de chimères philofophiqucs; 
quelques particuliers qui y auront égard 

lien 
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h'en tireront aucun profit, parce que la 
force du tempérament & de Thabitudé les 
cmpâchera de les pratiquer ; ils les oublie- 
ront à la- première occafion, n'ayant aucun* 
eipoir du bien , ni aucune crainte du mri, 
^ui les engage. à faire ufage de ces ver- 
tueux préceptes. Mais les habitans d'une 
Tille qui admettent un culte divin font ex- 
honés très-lbuvent par leurs prêtres à crain- 
dre un fiinefte avenir, à mériter une vie 
éternellement heureufe, à ne pas mettre en 
balance un plaifir paflager avec une béati- 
tude étemelle, & une légère peine à un 
plaifir fans fin. Ces exhortations font ré- 
pétées journellement, elles font faites dans 
les temples, où les affemblées font nom- 
breufes, où ceux qui les compofent confi- 
derent les prédicateurs qui leur parlent 
comtne les miniftres d'un Dieu qu'ils crai- 
gnent , & dont on leur annonce la volonté. 
Ce que je dis ici regarde également le 
Turc prêché par le Derviche, l'Indien par le 
Bonze, le Juif par le Rabin, le Proteftant 
par le Miniftre, & le Catholique par le 
Curé. 

Regardons ces nouveaux conveijis qui 

ont été fi long -temps dans le crime, ces 

femmes qui avoient abandonné le foin de 

kur famille , ces pères qm livrés à la dé- 

V 3 bauchc 
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bauche n avoient donné aucune attention à 
Vcducatîon de leurs enfans, ces libertins fi 
longtemps plongés dans le desordre: 
voyons forrir en pleurs tous ces difFérens 
pécheurs, d'une églife, où deux fois par 
jour un miflîonaire émeut, touche iès au*. 
diteurs, fouille dans les replis les plus ca< 
çhés de leiu: confcience, procure à chaque 
feimon des refUtucions, termine des haines 
invétérées, met fin à des anciennes habitu* 
des criminelles; &nous verrons alors Vud« 
lité du dogme de TimmonaUté de lame. 

Un auteur qui doit aimer les paradoxes, 
& les opinions fingulieres, vient de publier 
un ouvrage 3^, dans le quel il prétend 
prouver que la prédication a toujours été 
fort infru£tueufe, quelle na jamais fer\ià 
rendre les focietés vertueufes, & que pour 
parvenir à ce but, il ny a que le feul 
moyen de récompenfer les hommes lors- 
qu'ils pratiquent la verm, & de les punir 
feverement quand ils s'en éloignent. Com- 
me ce fentiment autorife celui de Mi\ Bay- 
le, je crois devoir en examiner la vérité. 
Cet auteur a bien fenti qu on lui objeûc- 
roit d abord , que la prédication avoit chan^ 

31 Cet ouvragQ cft fimplement intitulé la Predicatm 



DE L'ESPRIT HUMAIN, jii 

la face de l'univers dans peu de temps 
r rétabliirement du Chriftianisme. Pour 
c venir cet argument, qui me paroit dé-. 
Dnftratif , il nie que la prédication ait 
oduit un grand effet jusqu'au temps de 
)nftanrin : il attribue plutôt la converfion . 
s païens à l'autorité impériale qu'aux. 
édicatcurs de la religion. „Ce n'eft pas 

nous, dit-il^ à demander pourquoi la. 
imiere du monde, le verbe incamé, n'a 
as purifié la terre par le feu de là pa- 
oie, pourquoi, lorsqu'il mourut, lesXjen- 
Is & les Juifs même reftoient ce qu'ils . 
coient. Nous lavons qu'il envoya fes 
Lpôtres pour prêcher les nations : mais . 
ous fdvons audî que les nations, au ' lieu 
e les écouter les firent tous périr eux & 
îurs llicceffeurs, les uns par la croix, les 
utres par le feu ; & que jusques au 
împs de Conftantin la prédication fit peu 
e profelites." 
Il y a une erreur aifée à détruire dans 

P'jnTage. Il eft vrai que les premiers 
édicateurs de l'Evangile lucomberent fous 

tirannie de leurs perfécuteurs: mais bien 
in qu'ils ne fiffent que peu de profelites 
îques au temps de Conftantin, ik ^voient 
r leurs prédications rempli l'univers, en- 
r de Chrétiens, plus de cent - quarante 
V 4 ans 
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aiis avant Conftantin. Ecoutons un ancien 
auteur, & nous verrons (i la prédication avoit 
fait peu de profelites avant le règne da 
premier Empereur Chrétien. „Vous nous 
jjregardcz comme des étrangers , dit Tertui' 
Jien, & cependant nous rempliflbns.'tous 
5,les lieux Je votre empire, vos villes, vos 
„isles, vos bourgs, vos villages, vos ar- 
„mées même, vos tribus , vos décuries, ve- 
ntre palais , votre fenat , vos fiéges de ju- 
„ftice ; nous ne vous avons laiffî que vos 
^temples. Quelle guerre ne ferions- nom 
,,pas capables d'entreprendre, & avec quelle 
„vigueur ne nous y porterions nous pas, 
„quand même nous ferions phis foibles de 
„troupes ? Nous qui nous laiflbns égorger 
^jl'ans aucune rcfiftance, quels efforts ne fc- 
jjrions-nouspas, fi dans notre religion, il 
5,ne nous étoit plutôt permis de nous 
j,lniirer tuer, que de tuer." Hcflemi JUmus, 
éJJ* vcftra omnia implevimus^ urbci^ infulas, 
caftella^ mnnicipia^ conciliaèula, caftra ipfa^ 
tribus, decuriaSy palatmtiy JetiatutUy forum: 
fola vobis retinquimits tcntpla. Cui bello non 
idojiei y non prompti fitifenms y etiam imparifs 
copiis , qui tam libcnter trucidamitr , fi non 
apitd iftam difciplinam non magis occidi licC' 
rct qiiam occidere. TenuL Apolog. Cap- 
.\xxvu. 
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[e ne crois pas qu'on putfle demander 

témoignage plus autentique & plus clair 

grand nombre de profelites quavoit 

la prédication longtemps avant Con- 

itin , & dans un temps où les Chrétiens 

soient d'autre moyen pour s'accrottiie 

; cette même prédication. Quand à ce 

ajoute l'auteur que je réfute , ^ ii'iV faut 

ire bien ài^ingner la ctmoerfion de tejprit 

celle du cœur y titablifjement d'un nouveau 

e de celui des mœurs-, on ne fauroit en 

"e aucun ufage au fujet des premiers 

rétiens: car eft-il poflible de penfer, que 

gens dont le cœur n auroit pas été 

fuadé eoflent couru avec plaifîr au mor- 

e, & cmbraiTé avec zèle une religion, qui 

1- feulement les obligeoit à avoir des 

surs, mais qui les exiloit de raflemblée 

Chrétiens jusqu'à ce qu'ils euiTent fait une 

litence puolique, s'ils venoient à man- 

^t à la pureté des mœurs ? La prédica- 

1 fiit donc très -utile au genre humain, 

ur détruire les infamies ^ les extra vagan*. 

& les crimes du paganisme; ce fut par 

que Dieu opéra en peu de temps, ce 

-acle qui n'auroit pas eu lieu dans une 

z où l'on n'auroit pas cru l'immortalité 

Tanle, puisque l'on n'y auroit pas 

chc. 

V 5 Pour- 
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Pourfiiivons rexamcn de lutilité 
prédication, bien fupcricure, pour r 
un peuple vertueux, à l'appos des rt 
penfes & à la crainte des punitions 
porcUes. Prenons en une preuve évi 
(dans l'ouvrage que j'examine. Gène 
cft citée comme la ville où les ir 
font le plus refpeftées. ^Voulez - 
_„voir, dit -on y un peuple vertueux, 
5,vous le montre, voudrez- vous. ouvri 
5,yeux? Allez au pié des Alpes : vous tr 
5,re2 une ville floriffante , des citoyens 
„rieux, occupés fans cefTe de rindufhî< 
5,commerce, des fciences ; des mariages 
5,reux, des pères de famille relpeft; 
„dcs cnfans fournis, des mères chalïes 
3,filles modeftes, de la propreté lins 
„de la frugalité fans avarice; peu de 
5,cès; la plus part accommodés pa 
„amis communs, par les avocats it 
55& par les juges; point de gibet; on 
5,raremcnt befoin; une décence ext 
3,dans le culte , des théologiens gens d 
5,ti*es, & par conféqucnt moins difput 
3,Le philofophe genevois mécontent d 
5,concitoycns les avertit de veiller à le 
^berté: mais il ne leur a pas reprocl 
^corruption des mœurs." 
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Remarquons au fujet du paffagc que 
nous venons de rapporter, que s'il n'eft. 
point de vjUe en Europe , où il y ait au- 
tant qu à Genève de mariages heureux, 
de pères refpeftables d'cnfans fournis, 
de mères chaftes, & de filles modcftes,' 
il n en eft point auflî où les prédicateurs 

, rccommendent plus fouvent toutes ces. ver- 
tus au peuple. Les Réformés ont fupléé 
par des fermons à la liturgie -des catholi- 
ques ; ils n'adminiftrcnt la Cène que qua- 

.. tre ou cinq fois par an; ils ont donc au 
Heu de matines, un fermon, au lieu de la 
mejfe un fermon, au lieu de vêpres un fer- 
mon, enfin au lieu de compties un fermon. 
Un catholique va trente fois à l'Eglife fans 
y entendre un prédicateur , il peut môme 
y aller toute fa vie (ans en voir un feul, 
& cependant remplir les devoirs de fa reli^ 
gion. Un Réformé neutre jamais dans un 
temple que pour écouter un très -beau fer- . 
xnon, prongncé après le chant d'un feul& 
unique pfeaume; enfin on peut dire fans, 
exagération qu'un Genevois eft nourri de. 
prédications dès fa tendre enfance. Cet ali- . 
ment Ijpirituel lui eft continuellement don- 

. né par des perfonnes qui favent raffaifon-. 
ner de ce qu'il y a de plus attrayant ; fou 
exemple neft donc gueres propre à mon- 
trer 
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trcr que la prédication cft auflî peu" < 
cace dans le (êcret des familles, que dan 
public. 

En voulant que les hommes (oient 
ftruits par leurs paftcurs, je ne prête 
pas foutenir que Tappas des récompen 
& la crainte des peines temporelles, i 
joute encore un nouveau moyen pour 
poner au bien, & pour les éloigner 
inal : mais je dis que ce moyen dft foi 
pour le peuple, & pour le vulgaire, 
égard à celui de remuer les confcieni 
d'étonner Tefprit , d'émouvoir le ca 
d effrayer lame, & de la conduire par 1 
poir des récompenfes éternelles. Or t 
cela ne peut avou: lieu chez des homr 
qui croyent lame mortelle, & qui penfi 
^mCi que Lucre^-e, que l'immortalité de ( 
te fubftance, n'eft qu'un fonge pemicic 
Jomnia quit vit/e rationes vertere pojfitnt. ' 

Plaçons encore ici un précepte auflî u 
que tous ceux que nous venons de r 
porter ; & faifons bien attention aux raiC 
que Charron apporte pour guérir non-i 
lemcnt les gens de lettres, mais tous 
gens fages, de la dangcreufe paflîon 
Tambition , qui rend le cours de la vie 
tant d'hommes malheureux , & qui rcpa 

i 
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fur leurs plus beaux jours un poîfon dW 
tant plusfunefte, qu ils pe viennent à s'ap- 
percevoir de fes effets quelorsquib n'ont 
plus le . pouvoir d*cn arrêter le mal. 
,,L'ambition, dit Charron^ n'a point de bor- 
,,iies, c'eft un gouffre qui n'a ni fond ni 
,,rive; c'eil le vuide que les philofophes 
,,n'ont encore pu trouver dans la nature : 
„un feu qui s'augmente avec la nourriture 
^qu on lui donne ; en quoi elle paye 
, juftement fon maître ; car l'ambition cfl 
j^jufle feulement en cela qu'elle fufEt à fa 
„propre peine, & le met elle-même ^u 
,,tourment. La roue d'Ixion eft le mouve- 
„ment de fes defirs , qui tournent & retour- 
,,nent continuellement de haut en bas, & 
,,ne donnent aucun repos à fon efprit . . . 
„c eft une vraie folie & vanité qu'ambition, 
„car c'eft courir & prendre la fumée au 
„lieu de la lueur; l'ombre pour le corps, 
^attacher lé contentement de fon efprit à To- 
„pinion vulgaire-, renoncer volontairement 
^à £1 liberté pour fuivre la paflion des au« 
„tres, fe contraindre à déplaiie à foi- même, 
„pour plaire à un maître qui fouvent nous 
P,méprife, & fe rit de nos penfées & 
3,projets." 

Après avoir difcuté, avec autant de (k* 
gelTe que de fagacité, les maux que l'ambi- 
tion 
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tion^ traîne après elle, Charron donne Ici 
moyens de s'en guérir par les reflexions 
qu il fait faire à fes lefteurs. „Lcs fages> 
^^dit'il, enfeignent de ne régler point fes 
3,aclions par Topinion d'autrui .... 
5,il faut affermir fon ame , & de façon telle 
i„compofer fes a^eftions, que k lueur des 
5,honncurs n éblouiffc pus notre raifon ; & 
5,munir de belles réfolutions fon elprit, qui 
jjlui fervent de barrières contre Tambi* 
jjtion .... La vertu ne cherche pas 
5,un plus ample théâtre pour fc faire voir, 
5,quc fa propre confcience. Plus le foleil 
„ett haut, moins fait- il d'ombre, plus la 
jjVcrtu cft grande, moins elle cherche de 
,,gloirc; gloire vraiment femblablc à Tom- 
,,bre qui liiit ceux qui la fuient, cS: fuir 
.jCcu.v qui la fuivent. . . . Qui bien 
5,s*aimc & juge faincment fe contente de 
,, fortune moyenne & aifée : les maiftrifcs 
,,fort acHves font pénibles, & ne Ibnc dc- 
5,(:récs que par efprits malades." 

Charron montre que les grands, qu'on 
recherche pour contenter lambition par 
leur proteftion & par leurs faveurs, ne font 
pas d'r.n caractère à rendre heureux un 
véritable philofophe. „La difparité lî 
5,grande, dit-il^ les met hors du commer- 
,>cc des hommes; tous les fervices, huini- 

,,litcs 
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•5,Utés & bons offices leur font rendus pat 
,,ceux qui ne peuvent les rcfufer, & ne 
^viennent d amitié, mais de fubjcûion, ou 
3,pour s'aggrandir , ou par coutume & con- 
,^tenance; tesmoin que les méchans rois 
jibnt auffi bien Icrvis , révérés que les bons ; 
„ies hais que les aimés ; Ton n y connoît 
j,rien,même appareil, môme cérémonie . . . 
„Les flatcurs tâchent que la vérité des cho- 
„fes ne paroiffe aux Princes, & qu'autres 
3,meilleurs & plus utiles queux ne s'en 
^approchent. C*eft pitié que de ne voir 
^que par les yeux, & de n entendre que 
^,par les oreilles d autrui, comme font les 
^grands; & ce qui achevé de tout poiiit 
„cette mifere, ceft qu'ordinairement, com- 
„me par un deftin, les Princes font pot 
„fedés par trois fortes de gens, peftes du 
^jgenre humain; flateurs, inventeurs d'im- 
„pofts, délateurs ; lesquels, fous beaux & faux 
^prétextes de zèle & amitié envers le prince, 
gaftent & ruinent le prince & l'état/' 

La flaterie hors de propos cft un des 
-principaux incon venions parmi tant d au- 
tres, qui doit éloigner des grands un fage 
philofophe : car il fera oblige très- fouvent 
de dire malgré lui ce qu il ne penfcra pas, 
ou de s'expofer à de grands dangers en 
paiiant avec fincçrité. Cependant quelle 

honte 
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honte n'y û-t-il pas à mentir par foi 

& par crainte ! Un auteur ancien dilbi 

le partage des efclaves étoit. le menfi 

& celui des gens libres la vérité. La i 

rie eft la plus grande marque de la 

ruptiôn des mœurs , & la iincerité < 

bafe de toutes les vertus : mais corn 

avoir le courage de la conferver toûj. 

lorsqu'elle peut caufer notre perte to 

Clitus périt de la main d'Alexandre * 

avoir ofé lui dire la vérité; & ce p] 

fit mourir Calliftene pour la même ra 

Il ne tint pas à lui qu'il n'enlev&t i 

philofophe quelque chofe de plus pré< 

que la vie, & qu'il ne lui ravît fon 

neur; car, pour couvrir fa cruauté, il 

pLTir fous le prétexte d'une conjurati< 

laquelle Callïftene n avoit eu aucune ] 

Alexandre Timmoloit h fa vanité, & le 

foit périr parce qu'il avoit condamné 

gueuil que ce Roi avoit de vouloir pi 

pour un Dieu. Un Prince qui a pi 

depuis peu des réflexions très-judicie 

liir les atiions de ce conquérant, le 

té d'infcnfé en parlant de la mort 

Calliftene : il dit qu'Alexandre a prc 

évidemment combien les ibuvcrains ti 

vent mauvais qu'on condamne leurs acli 

quelque peu judicieufes qu'elles puiffent i 
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5. Prirtce fait à ce fujet pludeurs totf«$ 
flexions qui font également honnetir à 
n efprit) & à fon cœur; nous les rap- 
)rter6ns ici ^ car elles contiennent dfsl 
is très -utiles pour les gens de lettres qui 
roient tentés de devenir couniikns: nou$ 
aindriond den d^ninuer k force &la ve^ 
:é en kâ traduiTaiit* 

j^ielïandro facendo morir Calliftené, di 
m efempio ben chiaro, chl Principi noQ 
joflbn fofFrire, che uomini onefti fi bur- 
ino délie loro follie, e ch* allorafon c^- 
>aci di far le ftràvaganze le più grandi, 
1 Rè di Macedonia fece uccider il br'4- 
idîmo Calliftene^ perché pretendeva fal- 
amente cli egli avefle perfuafo Ermoko 
i far una cofpiiazione contro di Lui« 
Calliftene fil trovâto innocente, m^ péi^ 
tinto fil obligato di pagar quelk falf^ 
Lccufazione colla fua vita« A^^ione in- 
;iufla del Rè di Macedonia ! hô già mo.s- 
rato dvanti, quanto indegno fù d aver fat" 
o morir Filota , il quâle non poteva efletT 
lonvinto d'aver Commeffo un delittot L* 
nedefima cofa arriva anche a Callifte(iç< 
Ueflandro feçe morir queft* oneft uottio, 
>er non aver approvato la fua condoci^a 
li lafciarlî rendre gli onoxi divini Çome 

ToM. XIL X poteva 



,4>0€art preccnâer die tina pe 

«ilWTole aovdTe tver'ftîma per 

My il qofde Ifllctofi tanto goni 

Jki coo&gMOK dellafortunû) 

i,dd cPcflcr uomo, e pretefe ri 

„diriiii dâ oomini, per i quali 

^ fibnt'^ eche favevano rig 

^^iUortt CQmt un Principe degno 

^Un Rè od un oltro Sovrano 

fjhr le finvagMice le più grau 

)ildeve'oUBtau*%m nomo onefto 

jper cofe ne (on indegne di ç 

Infère. * H Rè dara nna bén 

D^di fiio Qûrito, preferendo < 

\,gU facerano la cône, a perf( 

^no riconofciute per la loro pi 

,^fIatto contra la dignità d*Ale 

„fcr QfFefo, che Calliftene non 

'„la fua ftravaganza. Avrcbbc 

9,folamente perdonai*gli qucli' 

j^feriî burlato délia lua pretenz 

„ler ricever gU onori divini , 

,,dovuto riguardar quel burlat 

'^,certa regola per fe, di non h 

^^cinar dal fuo orgoglio, ma ( 

,,quità e la ragionc. lo pei 

„cor al Rè di Macedonia, le e 

,,to marcato il fuo faftidio a C 

^pATolej ciô che per rantoi! 
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j^poco degno d'un Rè magnanitno. Ma dir 
, „punirlo l'ubito di morte è barbaro, ed un. 
jjContrafegno dun caractère inclinato alla 
„vendetfa. Ciô che rende la fua azzione 
. „ancor più baffa fù che fecelo morir fot- 
r „to 1 pretefto daver colpirato contro la/ 
\. „fua perfona. Gli prefe dunque non fola- 
) „mente la vita, ma con quefto preziofidî-, 
• ^^yV^o dono deir Onnipotente, Tonore ed il- 
l 5,fuo buon nome : RifieJJioni critiche foprA: 
' ,,1/ cara£ierè e le gefta dAlcffandro nu^o Rè 
, yydi Macedonia, àMilano 1764/' Ce4ivreft 
été imprimé à Berlin, & non pas, à Milan 
comme le porte le tître. lia étécompo- 
. le par le Prince Frédéric de BronlVic , ne- 
■ veu du Roi, & Lieutenant -Général de fes 
armées , qui âgé feulement de vingt cinq 
ans a déjà donné des marques de fa va- 
leur à là guère, & de fes connoiffances pair 
plufieurs bons ouvrages écrits en Italien, 

Remarquons ici, que la république des 

. lettres a été honorée dans ces derniers temp» 

par plufieurs Princes & plufieurs Souverains, 

qui n'ont pas dédaigné d'en devenir ci^ 

toyens. On doit placer parmi eux dans 

' un rang dilfcngué, le feu Roi Stanislas, qui 

a enrichi le public de plufieurs ouvrages^î 

dans lesquels on trouve une morale ingér 

X 2 nieufe^ 
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nbnle, renaplie de' préceptes égale 
lo aux peuples, & aux iouveraiiM 
goûnrement. Parmi tant d'auteun 
écrit contre le difcburs de Mr^ ] 
fiir le mal qne les lettres font dans 
œ I^HL iase & vermeux û 6ti 
ffpÀYm râ^ d'une manière a^fli 
M^ comraiiiGatitt que polie. Qaé 
p}nv tant d'écriviuns qui fubitittien 
xement lea inyiures aux raîfbhs ^ < 
«JMt miçuxioâta'kspédans, ^u 
Suftves par les qualités de leur 
par celles éè fear efprit! ' 

Des Américains: 

Ce feroit oublier une des chofes 
eflêntielles dons l'hilloire de Tel 
main » que de ne faire aucune ittcr 
ne partie du monde où rhottim 
kû-même, & exempt des régies q 
traignent (ans ceire dans les ûutr< 
de k terre, peut nous montrer i 
des paffîons & des idées; de Tame d 
ne (aurions nous appercevoir, 
dit Charron y comme un animal y> 
4jf fait de pièces toutes contraires 
mies. Je viens de lire un ouv 
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'■; va paroître bientôt, & qui manquoit à l'his- 
toire naturelle de rhomme, & à rhiftoire 
du monde. Ce font des recherches & des 
i confidérations phyfiqucs fur les Américains, 
: ceft à dire, la moitié du genre humain, 
r L'auteur examine leurconftitution avec beau- 
T: coup d exaftitude ; tous les faits qu'il pré- 
ï fente font pour ainfi dire, nouveaux & 
i étonnants, & c eft principalement ^ en réu- 
: nir un nombre prodigieux que Mr. de P, ^ . 
i.i s'eft attachée II n y a point d'événement 
t qu on puiffe comparer à la découverte du 
nouveau . monde j c*efl la plus frappante 
époque de nos annales ; qu'on les relife, 
& la découverte de l'Amérique fera toû- 
. jours le premier événement dont la mé- 
moire fe foit confervée parmi nous. Ce 
: qu'il y a de fiuprçnant, dit l'aut^r, 
c'eft que notre hémisphère a dans un în- 
; Iknt vaincu, fubjugué & abforbé l'autre. 
: La différence entre les deux parties d'un 
: môme globe flonant dans l'immenfité des 
- êtres, ne pouvoit point être plus grande, 
; plus remarquable. Notre horifon avoit 
un air d'ancienneté & de vigueur: dans l'hé- 
misphère oppofé tout étoitfoible ; la natu- 
re jentiere y paroiflbit brute & fauvage ; dans 
ce dimat disgracié, on a trouvé l'efpece 
humaine dégradée , viciée & énervée au 
X 3 de- 
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db-tà de llntaginarion. l'Autetir 
dtns.le cours de fon ouvrage ,'â 
Biene^i autant qu'un tel phénom 
fêtte. Il fe contente dabonl de déc 
les objets qui tant daqs lé Règne ta) 
1^^) difi&oient enti'eux d^un li 
^ à l'autre. 

^Brrop fagc pour fe livrer à des 

f *ou des Ipéciilations chimériques f 

rçon dont rAmérique s'ëft c^rigk 

BpeuplL^e, il fe contente de jettr 2 

F^u ridicule fur les abfurdités qu*o 

F tes à ce fujct, 11 critique Mr. de 

f 'qui a fait un Mémoire Académiq 

prouver que les Chinois ont na^ 

Jpo, par le Kamfchatka au Meiciç 

"tomme fi Ton dîfoit qu'Us étoient 

Wëftphalie , par les Terres Auftrî 

. Il rend enfuite raifon pourquoi 
4çs Américains étoit depilé & de 
la force phyfique qui réfulte de 1 
des mufcles : il explique pour 
Américains étoient fi tiédes en at 
presque f^s ardeur pour leurs 
>X)e cedéfordre, dit -il, étoient nés 
les plus injurieux à la natur^. 

- Les voyageurs ont débité beau 
fables fur le d^aut de la baibe c 
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que, comme on le fait, à tous les naturels 
dix nouveau monde : ils ont attribu6 ce 
défaut aux aliments infîpides des Indiens, 
dont quelques-uns ignoroient Tufàge du 
1^1. Mr. de P . . . fait voir le néant de 
ces hypothefes & de mille autres de cette 
force, ou plutôt de cette foibleffe. 

Apres avoir examiné toutes les fingula^ 
rites du tempérament des hommes, il pafle 
à la conftitution des Indiens. L'un & l'au- 
tre fexe étoit également atteint du mal vé- 
nérien, étoit également afFoibli, dans les 
organes de la réproduÛion, & frappé dé 
fterilité. Auffi la population étoit -eUe in- 
croyablement foible en Amérique : de ce 
défert immenfe les hommes n occupoient 
qu'un point. Tout ce qu'il dit là-deffus 
mérite d'être lu avec attention par des Lec- 
teurs philofophcs, car cet ouvrage ne pa- 
roît pas être écrit pour d'autres. Le (li- 
jet en eft trop grand, trop ferieux, pour 
amufer ceux qui lifent fans penfer. 

On y trouve, fur Thiftoire & les pro- 
grès du mal vénérien, plufieurs faits que 
Tautetu: doit à Mr. Aftruc, & quelques-uns 
qu'il a recueillis dans le cours de fes lon- 
gues, recherches, & que Mr. Aftruc igno- 
roit. Quant aux drogues dont les Amé- 
X 4 xicains 




«fdlk pliefqtt'ieiticiine connoUCince: 
ffûfan €y Ibrvotc du GâSao» -de j 
hllk & du fifla&çis; imis Si 
iMEÛi eoteudu parler de la Lobeli 
ItfftHis ^ de la Renoncule de 
dont le* lûAens faifoient plus c 
de toutes ks^ ûiures plantes ou bi 
Loliqiies. On ne voit p^s Ains tx 
]e ribleau des ravîigcs que Çè fl 
fionna en Europe d'abord après 
vée des Indes Ocddcntales^ d*OJ 
inconteflablemeni originaire. Mir 
paroît âtre convaiiicu que la ço 
iransçiettotti dans fon origine, pa: 
con)munication de l'atmosphère 
car la ville de Barcelone fut 
tout à coup frappée du mol véné 
pie dune pcfte aérienne, quoiqu 
dans cette immenfe cité, que ving 
mnte perfonnes de retour de Vl 
Porf^itigue. ^ 

Entrç les' Efpsgnols qui les 
ttiaiispefterent les germes du vin 
iPope, Thureur compte un Moln« 
dre àt et, Benoît, Cet enfant < 
torde, fougueux par inftinû,& fan 
ihcUnatiôh, alla tout exprès en à 
pài^t y iucWftnownier Ouiftophe 
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Ce grand homme, dont la main recula les 
botî^es du monde connu, fe vit en proie 
aux fureurs d un vil enthoufiafte ; on ra* 
mena cet immortel navigateur les fers aux 
pies , de cet hémisphère qu'il avoit conquit 
par fon génie, en en indiquant la route 
wx nations furprifçs, 

Les Maffacres des Efpagnols, & le pré- 
fent que fît Alexandre VI. de tout le nou- 
veau continent à Ferdinand le Catholique, 
forment des paffages très -curieux, que l'Au- 
teur a marnés avec fon ton ordinaire , qui 
^ çlair^ précis & dénué de tout raifon- 
nement vague : fon ftile emprunte .toute li 
forçç de fa fimpliçité noble, 

U donne un extrait de la Bulle original 
Je d'Aleî^andre VI. qu'il nomme un Prêtre 
méprifable & trop célèbre. En lîfant cet 
extrait on ne fait fi l'on doit gémir ou ri- 
. re de la barbarie & de la fuperftition des 
temps d'alors. Un Pape nommé Zacharie, 
avoit déclaré l'exiftence de l'Amérique im- 
poflîble: un autre Pape la donne quand 
elle eft trouvée, à un Prince Efpagnol qui 
ne dcfendoit qu'à peine fes propres états 
envahis par les Maures. On fait qu'A- 
lexandre VI. ne donna les cent -quatre vingts 
degrés de latitude de notre planète aux 
. X5 Efpa^ 
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E^agnols, que pour fe les attacher, 
pour exécuter par leur moyen, le pr 
romanesque qu'il avoit conçu de faire < 
ronner Empereur d'Allemagne, Cefar 1 
gia, monftrfi couvert de tous les crir 
& digne de tous les fupplices. 

Quoique Mr. de P. . . ne traite pas 
prclTément de la traite des Nègres, il 
parle en plufieurs endroits en paflant, 
donne dans une note les fragments ] 
cieux d un difcours qu'il compoià il 
quelques années fur lorigine duComm< 
des Efclavcs Africains : il prouve que 
Portugais en curent les premiers Tic 
qu'ils en demandèrent la permiflîon à Ro: 
& qu on la leur accorda. Les Prince h. 
riquès de Portugal, dit -il, fit le prcn 
cet odieux trafic. L'Evâque las Cafas 
propofa en i J i J à la cour de Madr 
& en 1 5 16 fc fit la première traite rcguli 
pour les Indes Efpagnoles. Il convient 
confulter l'ouvrage môme pour y voir t 
les détails analogues à cette cruelle c 
duite que tiennent les Européens à l'ég 
de ceux qni ont le malheur de naître i 
côte d'Afrique, & d'avoir le teint tant- 1 
peu plus foncé que nous. 

Les obfervations phyfiques qui font è 
tôte de la première partie, & dont la c 

ti 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 331 

tination eft de faire connoître le climat de 
rAmêrique , ont été bien choifîes, & on les 
lit avec plaifir, parce que dépouillées de 
tout calcul & de tout air fcientifique, elles 
ne gênent pas Timagination: ce neft point 
un travail de les comprendre, & on eft 
inftruit infenfiblement. 

Dans la féconde partie, l'auteur traite 
.des Antropophages. Après avoir à ce fujct 
réformé bien des exagérations & écarté 
beaucoup de contes fabuleux qui infultent 
inutilement le genre humain, il refte affcz 
de faits dont notre raifon doit rougir. Ce 
feroit, dit Mr. deP. . . ériger un pyrrhonis- 
me hiftorique prefqu'infenfé , fi Ton fou- 
tenoit qu'il n'y a jamais eu des Antro- 
pophages aux Indes Occidentales : mais 
ajouter foi à tout ce que l'Encyclopédie & 
l'Hiftoire Univerfelle, rapportent des Jagas, 
ce feroit montrer une crédulité puénle, & 
une avidité aveugle ppur. le merveilleux^ 
Il ne peut affez s'étonner que les Philofo- 
phes qui ont rédigé le Diûionnaire Ency- 
clopédique, y ayent admis l'article, Jag^ 
&EskimauXy qui fourmille d'abfurdités qu'on 
fl copiées d'après la Relation d'un MUîionnai- 
re; &,ce qui pis eft, d'un Miflîonnaire Capu- 
lin né en Italie. Son nom étoit Cavazzi ; & 
il auroit rendu un fe^vice aux Lettres, s'il 

navoit 
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lAnroiit ^kunols: toit A^f Uttcs, . oh éà 
iMkms de rA&li|Mv Quant aux Edû 
Itf impcirHnMtet 9a*on en raconte « 
pri$; èini Chtrit^ix; qui jnMroit jun 
é* Kkitniiugiy &;^in>vott été que 
lé Oniida pour^y "trafiquer ïleft' pet 
Gtflor^ (ov^ le prétexte d'y ptédher. 
J'téti çôotiimt deVinanger de la.^âiai 
màM\ tAèià» Itiiftoirc des hoi;iiâia 
tÉlte âfittiift ^W devroit efiacer a 
dMJbhm d*^liM*:^ d'aminé eavm 
ilii&iialÀdr, en [ipMNfeâiofiant nof m 
^ai^Mprimant'iMa v^ maisdimce 
pli^dfophiqu«f ; jpomme dans lés ftg< 
pkttbdrbares, leâ £Heres s^i^rment coiit 
frerès; des hommes à qui Ton doni 
nom de héros rangent leurs femblabl 
ligne ou en coioiHe, & les font égorger 
de vils intérêts & pour une gloire chi; 
que, qui fait couler des fleuves de fang 
main. Notre Phitefophie n cft donc qv 
foéculfttion : nous ne pouvons convri 
»utes de nos prédeceffeurs, parce que 
fommes nous mêmes trop coupables: 
lie pouvons dire que les crimes des pci 
iâuvages font incroyables, puisqii'on 
objeûeles crimes trop avérés des na 
policées. On fera furpris de voir dans Tcn 
ge même les différentes caufes qui ont ai 
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Tantropophagie, ce dernier corafteriftiquc 
de la vie fauvage ; c eft auffi la dcmicre 
chute que les hommes puiflent . faire dans 
Tétat d abrutiffement Cet article eft très- 
approfondi. ^ 

Revenant infenfiblemcnt des caufcs phy- 
fiques aux effets moraux, Mn de P. peint 
Je tableau des fauvages de TAmérique avec 
un coloris fort & expreflîf. U les regarde 
comme une race disgraciée , dégénérée de 
l'efpece humaine, fans vigueur dans la con- 
ftitution, fans pénétration dans Telprit: ils 
paroiffent n'avoir pas d'ame & n'ont 
réellement pas de génie- 

On trouve dans le fécond Tome un article 
exprès fur l'altération qu'avoient fouffert les 
facultés intelleâuelles de tous les anciens peu- 
ples du nouveau continent : il regarde l'his- 
toire des Incas, écrite par le metif Gorcilaifo, 
comme un ouvrage entièrement fabuleux; & 
quand je n'en pourrois alléguer d'autre preu- 
ve, dit 'il y ilfuffiroit pour déceler l'impos- 
ture, de faire remarquer que Garcllaflb aflu- 
re qu'il y a eu au Pérou douze Souverains 
de fi^te, qui furent tous également équi- 
tables, ég^ement éclairés, également amis 
de l'humanité & de leurs fujets, également 
bons & aimables. Une fucceflîon de douze 
rois femblables lui paroît la chofe la plus 

impos- 
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pofîîble, & dont il n'y a pas d'exemple da 
les annales de toutes les Monarchies de 
terre. Tout ce qu'il ajoute fur l'Etat 
l'Empire des Incas, fur leurs lois , Ici 
fcicnccs, leurs arts, eft bien plus vraiflcmbli 
que les contes abfurdcs qu'en ont i 
Pedro deCieca, Torquemada, Blas Valc 
& d'autres compilateurs de cette treni] 
qui n'ont rien re{pcfté, pas même la vi 
fcmblancc. Les dctails qui apparticnnen 
l'ancienne iitUation des Mexicauis (ont f( 
intérelïans. En général Mi*. de P. . . . 
perfuadé "qu'on a exagéré la grandeur 
l'un & de l'autre peuple , & qu'ils étoicn 
peine femi - policés. Les Efpagnols c 
voulu faire valoir leurs Conquêtes. 

On auroit du naturellement s'attendre 
trouver dans la zone torride, au Nouve 
Monde, des peuples nègres comme cei 
qui occupent l'intermédiaire des Tropiqu 
dans notre hémisphère: mais on n'y 
pas rencontré un fcul homme parfaitcme 
noir, pas un individu qui eût de la laii 
au lieu de cheveux. Voilà une nouvel 
différence entre les deux panies de not; 
globe rcfpeÛivement à la couleur des h 
bitans dans des mûmes parallèles, & foi 
des lignes corrcfpondames. L'auteur e: 

pliqi; 
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plique cette différence; & on ne peut ext- 
gc.r d'autres preuves que [les fîennes : elles 
iktisfont entièrement à la difficulté. Ces 
fortes de matières lui font d'autant plus 
familières, qu'il a plus travaillé qu'aucun 
(avant de nos jours, à raffembler tout ce 
qui concerne les Nègres blancs ou les Albi- 
nos qui font à l'ifthme Darien, en Afri- 
que & en Afie ; & ce qu'il a écrit fur ces Créa- 
turcs extraordinaires, fôrmeroit un ouvra- 
ge très-confidérable, quand même il nem- 
brafferoit que cette feule partie dç ITiiftoi- 
, re naturelle de lefpece humaine. Comme 
^ le terme de Nègre blanc femble entraîner un 
fens obfcur ou brouillé, l'auteur lui a quel- 
quefois fubfHtué celui de Blafards pour 
défigncr les hommes dont la couleur eft 
comme celle du linge fans aucune nuan- 
ce d'incarnat, fans la moindre teinte du 
rouge qui dans les Blancs ordinaires, eft 
.môle à la couleur de l'épiderme , même 
dans les perfonncs les plus pâles, parce 
que les Capillaires fanguines transparois- 
ient au travers du tifiu muqueux.* 

En donnant à ce traité complet for les 
Nègres blancs, toute l'attention qu'il méri- 
te, on ne peutaffez s'étonner comment il a 
été poflîblc de réunir tant d'éclairciffçmcnts 

fur 
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fur un point fi obfcur, & dont três-pci 
Phyficiefts & de voyageurs ont traicé. 1! 
vrai qu on en a beaucoup difputé : mai! 
mille volumes de contcfbtions fur les fc 
CCS, on n exprime quelquefois pas une: 
le circonftance lucide ou certaine, qui p 
fe faciliter la folution du problème ou 
la gueftion^ 

Mr. le Cat de Rouen a publié dej 
peu, un traité fur la couleur de la pc 
oû.malheureufement pour lui & fes ledc 
il ne s'eft appuyé que fur des faits c 
trouvés. Ainfi tout ce que ce célèbre A 
tomifte dit des Nègres blancs, doit t 
fegardé comme un liftcme non avenu, 
une perte rC*elle de beaucoup d'éruditi 
Mr. Dcmanet qui étoit en Afrique , & ^ 
y obfcrvoit la nature , en niÊme temps ( 
Mr. le Cat écrivoit en France , a dctru; 
fon arrivée, toutes les fuppofitiorts d( 
cet Anatomifte avoit éxûyi fon liypoth( 
Les Obfcrvations de Mr. Dcmanet fe fi 
trouvées au contraire tris -conformes 
traire fur les Blafards de Mr. de P. . . c 
établit l'altération eflenticlle dans la liquc 
fpcrmatique comme la caufe réelle de 
couleur &■ des autres lingularités de ( 
êtres à face bléme< Maigre mes longi 



^ 
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&. laborleufcs recjierchcs, j*ai craint, dit- il, 
d'abonder en mon fens, dans une maiicrc fi 
épineuCe: je me fuis d^^fîé de mes lumiè- 
res, comme on doit s'en défier toujours 
lorsqu'on croit avoir raifon; j*ai confulté 
fur cette partie de mes ouvrages, Mr. 
Meckel, un des plus cékbres Ânatomiftes 
de l'Europe, & qui ayant diffequé des Ne 
grcs, étoit plus que perfonne en état de 
rononcer avec connoiflance de caufe* 



Mr. Meckel répondît par une lettre du 
10 Juin 1767, à Mr* de P. . . & lui témoi- 
nffïtL le contentement qu'il avoit rcffenti en 
|é lilknt un ouvrage fi approfond- , fi travail- 
> lé, & où l'on avoit enfin arraché à la na- 
ture fon plus grand fecret- Votre fenti- 
ment; dit Mr« Meckel, eft d'autant plus 
vrai qu'il lé trouve conforme ûwl obferva- 
tîpns que j'ai faites en anatomifant deux 
Negresj dont j'ai rendu compte à l'Acadé- 
mie de Berlin dans mes Mémoires, & je 
fuis flatté de voir le rapport intime que 
nos obfervations ont entr'elles: en fe prô^ 
tant un mutuel fecours, elles fe confir- 
ment les unes par les autres* 

Je crois donc qu'on ne lira qu'avec beau- 
coup «de fatisfaûion , ce que Mr. de P* . • 
û écrit fur cette importante matière ; & je le 

ToM. XIL Y crois 
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crois d'autant plus, que fon érudition fl( 
rie a fu écarter les termes anatomiqu 
& le jargon des Ecoles de Médecine, 
tout ce morceau, qui forme le fujct du 
condTome, autant de que de Tautre, qui 
rempli de difcuffionsferieufcs furies différ 
tes cfpeces de fauvages , fur les céremor 
& les pratiques les plus impenineo 
dont ou puifle fe former une idée. 1 
Californiens, qui fe coupent quelques . 
ticles des doigts , & les Hottentots qui ! 
toient anciennement un tefticule, paroifl 
avoir emporté le prbc de la bilàrrerie t 
ufages qui gênent & outragent (ans intc 
la namre & le fens commun. On trouv 
fur les Hottentots, dont lanreur ne pfl 
cependant qu'en palfant, pluficurs faits ch 
les voyageurs ont mal rendu compte. Pi 
re Kolbe eft furtour, dit Mr. de P. . , un ( 
plus inexafts relate urs qui aycnt jam 
écrit. 

Comme on n'a cû jusqu'à préfcnt pi 
qu'aucune notion fur les peuples les p 
feptcntrionaux de l'Amérique, l'Auteur 
répandu beaucoup de clarté fur leur " l 
toire, en confultant les dernières rclatic 
publiées en 1765 fur le Groenland, en u 
langue peu connue de l'Europe favantc. 
a eu auffi des manufcrits que des pcrft 
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nés rc(pc£lables lui ont communiqués 
fur les nations polaires, c eft a dire, fur (es 
nains qui habitent le plus près du Pôle. 
Tout cet article eft celui d'un philofophe. 

Quant aux Patagons , Mr. de P. . • a 
rêum en un abrège tout ce que les Voya- 
geurs en ont écrit depuis 1519 jusquen 
1767, de vrai, de faux & de ridicule. On 
' voit que les fecours littéraires & les livi-es 
? qui manquent tant de fois aux favants, 
• ■ nont pas manqué à notre auteur: {es im- 
i^fiplès recherches fuppofent une leâure & 
une application des plus afiïdues ; rien ne 
t pardtc lui avoir échappé de tout ce qu'on 
\ peut favoir fur lexiftence d^ nations du 
nouveau monde les plus reculées de tout 
établiflement européen. Aufli cet ouvrage 
cft-il le fruit de plufieurs années de tra- 
vail & de réflexion, chofe rare à Tégard 
des livres qu on imprime de nos jours : 
plufieurs paroiffent avoir été commencés 
le matin, & achevés le foir; & on fe plaint 
que le iiécle décline. 

Mr. de P. . . a pris pour épigraphe ces 
trois mots de Lucrèce fiudio difpofta fideli: 
tous les écrivains dcvroient. choifir la mô- 
me devife, & tenir parole. 

Y ^ Les 



^ Hisroîit B '^^ 

Les iitkks concernant Ui ctftèn'd 
tbfibulfltkm, & le» hermajphrodnes d 
FlQri4e,. ont été traités avec tin fiag 
t^m de rednsrehe, 

' En paxkttc do Brefil, on exahîme fi 
jr trouve ïmàtsfitl fingulier qu'on noi 
un oiiiiang«*6mang» & qui femble étr 
demi -homme.- Mr. de P. . . donne i 
te occfl&m, iiir ks antmanx, {dufieurs é 
dfiements : il pcétend que Linnéus. Vé 
i^jmrod^ & Mr de BirfFoft trop ésiM 
k nunille hdmaine ; il en £ait nçe t 
aUblument intermédiaire entre hous £ 
fiiiges les pbis ingénieufement orgami 

Cette anamé quelqu étendue qu elle 
fc paroîtrej ne donne qu'une idée fii] 
cieÛe d un ouvrage qui renferme iine 
timde de faits, & de n;iatiercs fouvca 
différentes, qu'on eft furpris qu'un m 
homme ait pu les réunir enfemble. 

MONSIEUR, 

yotre très-bumUe Serviteur 






LE71 
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LETTRE 
VIN GT 'NEUVIE ME. 

SUR 

LES POÈTES PROVENÇAUX 
ET LES TROUBADOURS. 



MONSIEUR, 

L« poëfîe étoit presque inconnue aux 
I François pendant qu elle fleurifToit 
chez les Italiefis & chez les Provençaux ; 
la langue de ces derniers étoit également 
celle de deux grandes provinces, qui joi- 
gnent la Provence, le Languedoc & le 
Sauphiné : il y avoit, dans le même temps 
que Pctrarque vivoit à Avignon, un très- 
grand nombre de poëtcs provençaux dont 
les ouvrages étoient recherchés- de tous 
Jcs gens d'eiprit. 

Sous le pontificat de Benoît XII, & fous 

celui de Clément VI. fon fucceffeur, on 

voyoit à Avignon, où ces Papes avoient 

■fait leur demeure, une célèbre Cour da- 

moûr compofée des plus îîluftres dames 

Y 3 qui 



A 



qui s*ûpp&çj[àoiem aux belles lètd^ 
mi ces dames on regardpit coflcii 
des^ plus difKnguées par fès talens 
Laure, que les vtri h Fatnour de 
que àat rendue immortelle. 

Lés'hiftonws font imention.dcc 
qui vi^qittit pour lors , & de^ perj 
célèbres quveaoient de France, d1 
d'Italie, pûilêr enFrovençe, noii-fi 
% bon gOQt de la poCfie provenca 
ajdmira: 1^ talens îde ceux qui l'illi 
par leurs ouvrages. Voici comn 
'tnden hiftûrien provençal raconte, 
fément de cette Cour d'amour. „ 
„(rV/? ta célèbre taure) fille de Patri 
jjluftre famille de Sade chevalier trè 
„rable d'Avignon, tant célébrée par 
jjtufcan, (c'eft Pétrarque) & par 
^poètes provençaux, fleuriiroit de ci 
,,aux louanges de la quelle tous c 
„lens & •foblimes efprits ont renc 
,,noms immortels & leur mémoire 
^,mendable. Car Iç nom de cette 
,/elle a été tellement illuftré par P< 
„fou^ le nom de Laure, qu'il app! 
„verfemçnt, tantôt au vent doux, 
^latins appellent aura^ tantôt à l's 
yjLaurier, qu'il femblle quelle (bit ei 
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„vante, & qu'on la fente mouvoir & 
^jCrembler dans fes héroïques & inimi- 
„tablcs fonncts. Auffi fut - elle apprife aux 
,,bonnes lettres par la curiofîté dePhanette 
^desGantelmes la tante, dame de Romanin 
„(Château non loin de St. Remy appartenant 
^,encore à ceux de Sade) laquelle fe tenant à 
jyAvignon de ce temps, étoit pareillement 
,,une fort illuftre dame. Ces deux gentil- 
,,femmes ctoient douées de beaucoup de 
^qualités excellentes : car elles étoicnt 
,,hwnbles en leur parler, /âges & coniîdé- 
^réeç en leurs a£tions, honnêtes en leur 
^,convèr£ition, floriifantes & accomplies en 
^toutes vertus, admirables en bonnes mœurs, 
^jde beauté très -élégante, de port & main- 
^jàen gracieux & modefte, & tant bien 
^^onrriss que chacun étoit e^ris de leur 
^amour." (On voit par ce portrait fait d'a- 
près let anciens hiftoriens i^ contemporaimy 
^ue tes lùtianges que Pétrarque donnait i 
LauTê n'avoient rien qui fentît (adulation 
if U baffe flaterie. ) „Toutes deux roman- 
^,ioient promptement en toute forte de rith- 
,,iiies provençales, fuivant ce qu'a écrit le 
9^onge des isks d'or, & félon leurs pro- 
„pres œuvres, qui rendent un três-irrepro- 
^chable témoignage de leur doârine & 
^^de leur capacité. Et comme par le paffé, 
Y 4 „Efte- 
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V3ngwc, P*!f^^ fiwÇÇ < 

^iit fpntnà )xnà6k, «'estant ÇQité de < 
^cn ÀT^non, poiir "vifittr" ïé/ Paj 
y^cent fizidivê da nomy fuirent qit 
^^finmons^ &' feiitenceè d'âmçôr» 
,,îllufires dtunes pronongoiimt : ! 
,,(ci]:ent teUément ravie & émerr^ 
»;kar8l>aiiités & de leur divm finrc 
y^en devinrent égris. M^^ par u 
^ fiotifane^fQrtbge elles tr^aiTerei 
^gnion, foiis kir ;)Qe^,. )iî^iiniflii 
,,grande pêffe, fitt^Pn^ ter 

„comSMua troia antp^ fi ijiortçUc 
P^dont eUçfut'ajtJ^cUée ^ lou fiagel \ 
^yDiou (qui Hgninele flëau mortel i 
,5pour les ufures, à ce qu'ils écrive 
,,nes, fimonies & malcdiâions 
„gnoient pour lors en Avignon, ei 
^l'ûn 1348." 

Te voudrois bien, s'il étoit po 
fi Icxoiftç vérité que je me fuis' 

Î)our |a principale règle de ëet owf 
c permettoit, fupprimqrce que Yi 
qui parie de reQ>ric de ces daipies 



' Hiiloire & Chronique de Provence dt i 
tradamus, gendl -homme provençal» &c I 
iieme, p. 364 
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plaine de Salon dame dudit lieu , Ricindc 
,,de Puyverd dame de Trans, & de plu- 
„(îeurs autres dames illuftres & fortexccl- 
^jlentes de Provence, qui de ce temps fleu- 
5,riiroient en Avignon, où la cour romaine 
„y faifoit féjour. Toutes ces gentilfemmcs 
„s*adonnoient à Tétude des bonnes lettres 
,,& des fciences humaines, tenant cour 
jjd'amour ouverte , où elles définiflbient les 
5,queftions amoureufes à elles envoyées & 
3,propofées par divers gentil -hommes & 
,,demoifelles ; au m^en de la rCiblution 
3,desquelles, & de leurs t)elles & glorieu- 
3,fes compofitions leur, renommée s'épandit 
3,& fe fit jour en France, en Italie, en 
jJEfpaignc , & plufieurs diverfes contrées : 
,,de manière que Bertrand de Allamanon, 
,,Bertrand deBormc^ Bertrand du Pujet, Ros^ 
„tang d'Entrccaftcaïuc, Bertrand Feraud, 
„01iviers de Lorgnes, Dedons d^Yftre, Pey- 
„rc de Soliers , Jean de Laures, Ysnard de 
^,Demadols, Bertrand de Caffallon, gentil- 
shommes excellens & vertueux, & une ia- 
„finité d'autres portés provençaux ont écrit 
„degros volumes dodes &de chanfons & de 
„très-plai{àns romans en langue provença- 
^le, à leur honneur & Ipuanges; ce qui fit 
„que Guiilem, Pierre & Louis de Lafc^uris 
„Comtc de Vintimille, de Tente & de la 
Y î Bri^ 
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ifia ÀTignoô, pour "y^tt^ ïc" Paçc" 
y^ccnt fixidi^ éà nmiy iwciit oiignr 1 
,,fii^m>n8^ &'fefitencé9 (ftfn^vur» jqu 
^iOufires damei prônojiscMnir : mr 
yfiaapeat tdlêmént .ravis '& émerrâA 
g4(iir8l>eautcs ëc de leur divin favoir, 
^en dcvihrenr épris. Mais par une 
li&fifitftre fortune elles trépanèrent- 
*^gllon\ fous les trûiis inhumains ' 
9,grftnde peftc, furvAue de ce tempi 
^^ontjiiua trois ans en fa mortelle fi 
^,dont ^Uç' fat ttppellée lou Jlageî mot 
yJiUm (qui fignific le flcau morrel de 3 
,5pour les ullircs, à ce q:ï*ils écrivent, 
^yXitSj fimonies & malcdiâions gui 
„gnoient pour lors en Avignon/ envk 
„ran 1348/' ^ 

Te voudrois bien, sll étoit paàiK 
fi fé»^ç vérité que je më iiiis ' pfc 

Î)our ^principale règle de ^ ouvrag 
e permectoii:, fupprimçrce que lliUt 
qui parie de reQ>rit de ces dupes, < 



' Hiiloîre & Chronique de Provence de Céfin 
tradamus, gentil -homme provençal» &c. Para 
iieme, p. 364 
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leurs talens, rapporte de leurs mœurs. SU 
faut l'en croire , elles avoicnt été féduitcs 
par les débauches & les impudicités de la 
cour romaine, & toutes leurs connoiflan- 
ces ne les avoient pu garantir de tomber 
dans le libertinage. „Lc Monge d'or, Ht 
^^Nofiradamus *, rapporte que toutes ces 
,,d&mes étoient les druts des courtilans de 
^,Ronie, mot qui en langue antique pro- 
,,yençale ne fienifîe autre chofe que pail- 
^lardes." CeWemiercs paroles gâtent tous 
les éloges que nous avons rapportés, & 
ces mechans Italiens qui pervertirent tant 
de dames fyirituelles , auroient bien dû re- 
l^£ber les fciences dans celles qui les protc- 
geoient & qui les cultivoient. Remarquons 
icij que la belle Laure eft exceptée , & qu el- 
le ne fut jamais au nombre de ces mufes qui 
iliivoient également les préceptes d'Apollon 
& ceux de Venus. 

,J)ans le mâme temps que ces dames 
^^(àvantes vivoient, dit thiftorien que nous 
^^tms déjà citéy fleuri0bient Marchebrucs 
^gentil- homme de Poitou , Anfelme de 
,,Monftiers aftrologue d'Avignon, Bertrand 
„de Pezars ou Pezenas, Arnaud de Coutil 
„gnac, (leur de Coutignac^ gentil -homme de 

» Id. ibid. p. 3^5* 



Âproyencc , lci. Mqnge de Kfpi 
jiFariind de Flfliffiiôs ueiir de JFla 
^GoUlem Boyqr ez^^eiit tnathénui 
y^pftire deNifie; qui poyr avoir 

^'êtrje «rreflés & remarqués de p 
l^oibudfimus fait enliûte Thiftoiçc 
CCI. poètes, & d^ leurs ouvrages: 
iKNis airêterpni pas ici à en rappc 
^eurs^ traits iojt^fifans^ QH^i^ 
conçus pourro^fpir dAml^ptyr 
y^cet in^s, mm% .rçmarqtierpns 
ron; excepte lldWt, Comte d 
pagne , dont les chanfons pour ] 
Blanche, mère de St. Louis, ont 



9 François Corbueil ou Corbuel dit j 
de Guillaume Corbueil dit F'iHon , vivoic da 
aetetne fiécle, environ foixante ans avant l 
nom de yWou fignifioic en vieux langage 
ce fumom, que François Corbueil avoir h< 
père, lui fut eoniirmé par une fentence di 
^i le condamna à erre pendu. Le Parleine 
appel réforma la fentence , & convertit la pei 
•n un banniffement perpétuel. Quelques uns 
l'Abbé de faint Maixent en Poitou lui don 
^bez lui: mais ^Rabelais, Liv. (Y. Ch. ^4, â 
piliire que ce fût en' Angleterre que P^tn. 
âp qu'il y devint ftvori du Roi Edouard. Cej 
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que répumtion dans leurs temps , aucun 
poSte françois ne pouvoir ôtre mis en psi- 
rallele avec cette foule de poëtes pro- 
vençaux. 

Nos vieux romanciers François n'avoient 
presque aucun mérite : la plus part de leurs 
romans font en vers, coniFus^ & fans or- 
dre, comme le. roman de la rofe. Quand 
Villon, qui vivoit dans le quinzième fie- 
cle, & de qm Defpréaùx a dit, en par- 
lant de la naiflance de la PoSGe Françoife : 
Villon fut le premier, dans ces ficelés grofTiers, 
Débrouiller Tare confus de nos vieux romanciers 3. 

écrivoit, cétoit environ deux cents ans 
après les'^Poëtes provençaux que nous ve^ 

nons 



tSments, qui paroifTeht oppol^s p€Uv«n( être véritables 
tous les deux , car l^iUou a pu d'abord fe réfugier chez 
rAbbé de Saint Maixent en Poitou » & paiTer enfuite en 
Angleterre » il y a apparence que cela eft arrivé ainfî. 
Malgré le vieux langage de tHBm on deméle pourtant, 
at milieu de bien des chofes qui pèchent par le goût, 
de rima{;ination 8t de refprit* La première édition des 
csuvres de yiUw a été faite par Marot, qui recueuillit 
fes poéfies par ordre de François L Cette édition eft de 
mille cinq-cents trente deux : le libraire Coutelier en a 
donnf une en 172} , où l'on a placé d la tête une 
courte yie de ViUm. t 



0fp y uv$iTï(y' IjErafà 



jMNis de dier.^ -^Méis U y t iTmrdjj^^ 
4êiÛms$ bien mnm eux, ci qiA{éf<i§ 
aèfptè afla cmfid^nihle pour Jq^^ ]g| 
que, qui im avoit lu les ouvrag^^^, 
«c donné d«i lôbmgjes qui ferom im 
Âdlff» ainfîqi]|SL)c«[vm:dece po&e^ 

jj^ioe^à la têceide t«iii)c8..po6tM,^^ 

idkBvers de PcfI«E(itt« qui prQ«iif?^ I 
luen : les proycpsim t^qoaponoîcfijc ^,,j 

.* r** « . .. i.'U ^'.j . ■'. . -.-4 

i ..; . . . -. J r.:.!- ''-. .■::.. 

„# ^rnrad DanUia. jfii.|«i4S,non feukmect |f 
trarque, nuis par le Ôance» qki^ die Noitraifaiiin 
fait prononcer dattt U purgatoire dct vers en fin M 
kt naturel ramage ^ cbofe digne de btBe marque. ^ 
4è Provence» âcc p* 135* 

»,You fuis Amauld que plouri è vau kafltt 

„Quan û loft vei la paflâda foUor, 

„E vau giauTen lou jour qu'efper demaa:: , 

,,Aro vous prêt per aquela valour, 

»,C2ue vous guidée al ibm' de la fcalina, . 

,^,Souvegne vous a temps de ma doulonr - 

„Poi s'afeofe n*el foco che gli affina. 

r 

«.Au.de^purant €e grande renommé Florcnda;! 

jttre qu'il eftimoit beaucoup Arnaud Oaniol»;! 

,»qu*un peu devani* parlant de Gerauld de BornÂ 
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cents ans avant Fctrarque, fur' ceux de tou- 
tes les autres nations: 

„Fra tutti il primo Amaldo Daniello, 
„Grand Maiciire d'amor: che a la fin terra, 
„Ancor fa honor, col fuo dir nuovo & beUo: 
„Eran*vi quel, ch*amor û levé afferra, 
j»L'un Pisttt & l'altre men fiunofe Amaldo, 
JSt quei%ie fur conquerfi con piu guerra, 
»,ldico Tuno & Talcre Raibaldo, 
„Che cantar pur Béatrice in Monfêrratta, 
„El Vechio Fier d*Alvemia,^ con Giraldo 
„Folqueto cH*a Marfislia il nome à dacto, 

,.Et 

«,trf poëte provençal, 6c fàifant cotopanûfon de lui avec 
,>datùel, le monllrant au doigt, il dit ainfi. 

* * • quefti ch* io ti fcemo 

„Col ditto (& additto un fpirito inanzi) fav9k 
Aniauîd 

»,Fa miglior fabro del ptriar materno 
t,Verfi d*amor & profé di romanzi. 
.,»âe manière que vous voyez comme ce poète préfère 
,.«Amauld à Gerauld, étant bien certain que le Dante 8t 
„Pctrarque les ont non- feulemem haut loués, & célc« 
,^rés, mais encore fort cxa^ement réfuivis; & fi one 
^ypuifé infinies belles & divines inventions dans Icurg 
»,poëfies, & mille belles guirlandes, & chapeaux de 
„âeurs dans les vergers de leurs vers , & de leurs rith« 
^mes , que les plus illuftres poètes firan^ois n'ont point 
y^is à petite gloire d*effleurer» ramafTer, éprendre/* 
HiJMre di Provetue, Wc, p. 134 ^ l^S- 



Î52 HISTOIRE 

»,Et t Genot tolte , & a refbemo, 

„Cangio per miglior pacria habico & ftato i 
„Gianfre Rudel, ch'ufo la vêla al rctno, 
„A cercarla fua morte : & quel Guillelmo, 
„Che per cantar , ha il fior de foi di Sccme 
.,Amerigo Bemardo , Ugo & Anfclmo» 
„E mille altre ne vidi a cui la J|îngufl» 
„Lancia & Spada fu fempre, é^fcudo, & êm 
Pftr. triùw^, iRiK. Cap* 4, 

Remarquons combien ces louanges mofr 
trcnt la fupérîorité des anciens portes pr»j 
vençaux fur les vieux romanciers franjoB ' 
de qui Despréaux a dit : 

Durant les premiers ans du Pamaile fran^oif 
Le caprice tout (èul fâifoic coures les loix : 
La rime au bouc des mots aflemblés (ans tncfin 
Tcnoit lieu d*ornement de nombre ôt de céfure 

Combien ces poètes étoicnt ils- él oignes k 
ceux dont parle Pétrarque, qui écrivoiemS 
élégamment en Provençal, que cet illufee 
Tofcan leur donne la louange , que pour 
dompter les cœurs ils fe fcrvoient de leur 
langue comme d une lance, d'une épéc 4 \ 
d'un bouclier. 

Amerigo, Bemardo, Ugo, & Anfelmo, 

£ mille alcre ne vidi a cui la lingua 

Lancia & Spada fu fempre, & fcudo Ôc elmo. 

Ce fut en onze cent foixantc deux, quel 
pociic provençale commença d'êrre trèf 

eftiniï' 
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ettimée, tous les Seigneurs les plus diitin- 
^és fe firent un honneur d'être regardés 
ronime de bons portes ^ & les guerriers les 
plus célèbres croyoient augmenter leur 
gloire par le talent de la poClîe. Les £m* 
pereurs même recherchoient cet avantage, 
& fiaifoient des veijyujpvençaux. Ecoutons 
un Hiflorien qui olJUSi^ché avec foin lo- 
rigine de la Po(îiie provençale , qui nous 
[nflruira des Princes qui la cultivoient, 
,yCe fut de ce temps ^, dit -il y (ea onze 
^,cent foijcante deux) que la Podie proven- 
^,ade commença de fe montrer en honneur, 
^,cc de réfonner héroïquement fous les bel- 
„k8 & do£lcs rithmes d'infinis gentil-hom- 
^^mcs &perfonnages de haute qualité, qui 
tjk mirent à vulgairement romanfer & poë- 
,,nfer, puis à chanter leurs belles & agréa- 
i,blcs inventions fur leurs lyres & inftru- 
,,inens, dont ils furent appelés Trouba- 
^dc^prs (ceft à dire inventeurs), violors, 
^^juglars, mufars, & comies, aes violons, 
^flûtes, inflrumens muficaux, & des co- 
„médies : finalement à fuivre les cours des 
jEmpereurs, Rois, Princes, & Comtes de 
,Provence, qui en firent un fort honora^- 

„ble 

S Hiftoire de Provence par Nolbadamus » partie 
jceonde, p. 133. 

. ToM. XIL 2 
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^ble, particulier & grand cas: dç n 
j,qu*ils vinrent non- leulemenr à le! 
^jrcFj admirer & récompenler d'arrriei 
jjbits, de chevaux j & de dignités; 
3,encorc à fe rendre amoureux de !eu 
j^vcs & doftes compofirions; voire 
„enfitivrç & imiter, çammt nous tn 
jjde l'Empereur Fredêm, lequel eue* 
jjVén^ranon le chant des Pofires, 
j,Coîutc Berenguter lui fît tant mé 
;,ment ouir, que lui-même qui 
j^rince fort doftc & bien verfé a 
„ces, voulant avoir part à leur glo 
„s'cxcrccr à telles rithmes, & galaj 
',jà leur imitation & à la louange de 
i^fos nations qiaî ravoienc lîuvi en fë 
;pieufes entrepriies & (es exploits dt 
ijrci çon^pofa ce beau & gracieux 
V,tti notre vulgaire langue, & pro^ 
^jiaçon. 

„Pb9 ml ctvalier Frahceï 

„£* It donna Cachalana, 
^E' l'onrar dcl C&ioez, 

„£* It cour de Raftelknt, 
JU>vL canttr Prouvencalez, 
^ ;^^ la danfa Ttevirana, 

,»E* lou corps Aragonez, 

„E' la perla Juliana, 
* ^ ifjà manè, & kara^Anglez». ^ 

»£' lou donad de Tufçana. 
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jjtellement que par une belle & gràrieufè 
^dextérité il femble avoir donné un trait 
^,de couleur, qui lui eO: convenable, à cho* 
^^cune de ces nations, de fon âbâe & royal 
^,pinceau, donnant le premiei- cdbp de 
^louange & d'honneur aux chevaliers & 
^gentil -hommes François; puis louant fort 
,,galantement, & réffeiTant fous l'efpace de 
^,neuf petits vers, les dames de Cathéloighe, 
j-J'honncut' dû Genevois , la cour de Gaftille/ 
,-,le chanter des Provençaux, le danler dés^ 
„T*revifiens, le corfage Arragonois, la perle* 
^Julienne, les mains & le vifage des Anglois,- 
j,& les jeunes damoifeaux de Tufcane. Or 
j^comme ce n'eft une petite gloire qu'un ft 
^,gnind Empereur foit au f rontifpice & cou-' 
,,ronnement du temple, & marche en tête de- 
,,nos anciens Troubadours, & vulgaires» 
yjpoCtes ; auffî ne fera petit embelliirement 
,,à cette hiftoire, ni léger avantage à notre 
^^nobleffe de fuivre, comme en pafTant, les^ 
,',noms, les qualités & mérites de ceux qui 
,',depuis,eri divers âges, & fous Princes divers- 
ement diverfement romanfé, & triomphé de 
,,rignorance: Cèu5c-là qui tant pour la no-; 
,;blcfle de leur fang, que pour Texcellericé 
y,de leur efprit & fertiles compofitiont- 
„fuivoient le Comté Berenguier de ce temps, 
e^étoient Jauffirée Rudel, BertrAnd de Al-. 
Z 2 „lama- 
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,,lamanon, Peyre du Vemfgues, Ekiasde 
,^ar)olz y Ghulhem d'Agoult , Guilhem de 
„Sainc ^dier, Arnaud Daniel : ( r ^ celui 
^Mue fetranme place à ta tSte de tons Us 
,^om pok'tes provençaux) & Gniilhem Adh^ 
,,mar, perfonnages & chevaliers qu'il ne 
,/aut (î légèrement & tant à la hftte palTer, 
„qu on ne fâche quels ils ont été." 

Noftradamus rapporte enfuite un abrégé 
de la vie de tous ces Troubadours & po& 
tes illuftres, foit par leur naiflânce foif 
par les ouvrages qu'ils avoient compofe. 
Nous renvoverons les leâeurs qui feront 
curieux de les connoître plus particulie^^ 
ment, à Thiftoire de Provence, comme 
nous avons déjà fait lorsqu'il a été ques- 
tion des auteurs provençaux du treizième 
& du quatorzième fiécle. Nous dirons ce- 
pendant ici un mot de Daniel Arnaud. Il 
étoit ifTu de parens nobles, mais pauvres. 
Son père le ht étudier dans les meilleures 
univcrfités, il parvint bientôt à la connois- 
fance des langues mortes, du latin & du 
grec: il s'adonna enfuite entièrement à la 
poefie , à la quelle il fut principalement 
porté par Tamour qu'il avoit pour une 
dame en faveur de laquelle il compoft 
beaucoup de vers: mais il fut payé d'in- 
gratitude., & fcs plaintes, ainfi que fcs 

louaii' 
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lotianges ne purent toucher le coeur qu'U 
vôùloit attendrir ; il abandonna à la fin 
cette cruelle maîtreffe, & en prit une ap- 
pelée la dame d'Ongle, qu'il chanta dans 
fes vers fous le nom deguifé de Cybemc. 
Lliiftoire ne nous a pas confecvé le lieu 
de la naiffance de ce poète, que le Dante 
^ Pétrarque ont également loué, comme 
celui des auteurs provençaux qui a écrit le 
plus doftement & le plus degamment. 
Quelques uns ont dit qu'Arnaud Daniel 
étoit né à Tarafcon, les autres à Beau- 
caire ; il y en a qui veulent qu il ait pris 
naiflknce à Montpellier. 

.Dans: le temps que les portes contem- 
poraine' de Berenguier floriiroient, il y 
avoit beaûcou;^ de dames itluftres par leur 
naiilànce & par leurs connoiflances qui y 
cultivofiei\t la poëfie. „Ce qui eft à re- 
„marqtifer ^, dit Noftradamus ^ c'eftquily 
5,avoit' Je ce temps cour damour ouverte 
„à Signe & à Pierre -feu, où les queftions 
^,plus hautes & plus difficiles , qui furve- 
^^noient par fois entre les jeunes gentils- 
^,hommes & demoifelles, étoient débattues, 
,,& décidées fous la règle de l'honneur, 

* Id. ibid. p". 132. - 

Z3 
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„par les dames plus illuftres & qualifiées 
,,du pays , fur les quelles préfidoîent alon 
,,cominc fouveraincs: 

,,Stephanette dame des Baulx fille du 
Comte de Provence. 

j^delazie Vicomtefle d'Avignon. 

„Alaette dame d'Ongle. 

y^Hermiflende dame de Posquiercâ. 

„Bercrande dame d'Orgon. 

„Mabille dame dTcres. 

,,Bertrande dame de Signe. 

,Jauirerande de Gauftral. 

Ces cours d'amour, qui nous parois- 
fent aujourd'hui fi fingulieres , & mê- 
me fi ridicules, avoient leur utilité dans 
le temps où elles furent établies. La Che- 
valerie étoit alors fort a la mode: les che- 
valiers & les Seigneurs, qui fuifoiem fon 
peu de cas des tribunaux ordinaires, 
avoient un grand refpeû pour une cour 
compofée de dames, pour l'honneur des 
quelles ils entrcprenoient tous les joun 
les aâions les plus périlleufes, & les com- 
bats les plus fanglans. Un Chevalier avoit- 
il feduit une dcmoilelle, lui avoit-il pro- 
mis de Vépoufer: elle l'attaquoit par de- 
vant la cour d'amour ; & le chevalier au- 
roit été déshonoré , indigne de 1^ Cheva. 

' Icric 
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lerie, s'il ne slftoit pas fournis à rarréc 
qui lui étoit prononcé. U y avoic un 
grand nombre d'autres cas, où cette cour 
f(3minirie décidoit fouverainement. Une 
dame fe plaignoit-elle d'avoir été injuft&> 
ment diffamée par les médi&nces d'un Che- 
valier, on Tobligeoit à fe rétraÛer, & à 
déclarer qu'injuftement il avoit voulu nui- 
re à la réputation dune gentille SS» vertueu» 
Je dame. De même fi un Chevalier avoit à 
fe plaindre de quelque noble fiT gracieuft 
demoifelle^ & que fa plainte fût fondée, il 
obtenoit brieve & bonne juftice. Il faut 
cependant convenir, que les Cours d'à* 
mour étoient quelque fois confultées (ur 
des cas fort peu importans, & qui étoient 
plutôt des plaifanteries que des queftions 
utiles : telle efl celle qui fut agitée à la 
Cour d'amour d'Avignon, fous le Pontifi- 
cat de Benoit XII. Deux Chevaliers demaiv- • 
derent s'il n'étoit pas permis à un preux 
CT loyal chevalier de fervir deux dames à la 
fois, lune pour fon gentil efprit^ & l'autre 
poMrJon bel corfage: la queftion fiit fort 
débattue pendant plufieurs féances ; à k, 
fin il fut décidé , qu'un chevalier pouvok^ 
(pourvu que ce fût du confentement des 
deux dames) les courtifer toutes tes deux^ 
romdnfer pour elles ^ ^ chanter leur ^entil^- 
Z4' •. . ^ ^^^- 
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tcffc. Cette décifion noiwétonnera moins, 
(i nous penfons que la Cour d'amour qui 
la prononça étoit compose de ces dames, 
auxquelles le Mongc d or donnoit le nom 
de driits des courtifans de Rome : or nous 
avons déjà dit ce que iignifioit ce non 
odieux. 

Les Sarazins avoient beaucoup contribué, 
lorsqu'ils fe furent rendus maîtres de !*££ 
pagne, par leur proximité du Languedoc, 
à introduire dans cette province, & enfui- 
te en Provence. Tamour des romans & de 
la poCfie : ils firent peu de temps après 
qu'ils eurent fournis prerque toute TEIpagnc, 
la guerre avec les François. Ce môme 
Roi Abderamc, qui en avoit fait la con- 
quête, pouffa (es victoires, ayant pénétré 
par la Guicnne jusqu'à Tours: mais (on 
armée fut défaite par Charles Martel, & ce 
Prince Sarazin périt lui-même dans la ba- 
taille. „Le Roi Abderame, dit Jean 7 de 
^^Serre, fe trouva mo^t dans un grand tas 
„de corps morts , & non bleffé , mais ravi 
„& étouffé par la multimde des fuyards." 
Cette bataille fut donnée Tan 703 ; les Sa- 
razins abandonnèrent tout ce qu'Us avoient 

con- 

7 Inventaire général de Thiftoirc de France &c par 
Jean de Serres, p. 41. Edic. in folio» Paris 1617. 
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conquis en France, & fc retirèrent en 
Efpagnc. Deuxî ans après ils retournèrent 
encore, ayant fait une ligue avec Hunaut 
& GaifFre fils' d'Eudon, qui pfétendoit être 
Duc de Guienne, & qui avoit été là caufe. 
de la première irruption des Sarazins* 
Charles Martel les battit encore auprès d'A- 
vignon, leur Roi Athm fe fauva en Lan- 
guedoc par le Rosne, & repaflîi cnfuitê 
en Elpagne, après avoir été battu une fé- 
conde fois. Cette féconde guerre fut fai- 
te en73y. Enfin l'an fept-cents quatre idngts 
fix Charles -Magne pona la guerre en 
£Q>agnc: il eut différents fuccès dans ce^ 
te cntreprife, & il fut obligé de fe retirer. 
Cependant il prit encore plufieurs fois k 
réfolution de chalfer les Sararins de toute 
l'Europe: mais il ne put jamais exécuter 
fon ddO&in, & dans la dernière expédition 
qu'il entreprit, une partie de fon armée, 
commandée par fon neveu Roland, (fi h^ 
meux par les anciens romans, & par le$ 
pommes Italiens de l'Ariofte & du Boyar- 
do) fut entièrement défaite. Voici ce que 
dit un Sage hiftorien ^, à ce fujer. „La 
,,gucrre d*£Q)agne fe termina avec peu 

„d'avan- 

8 Inventaire général de l'hidoire de France» &Ç« 
par Jean de Serres, p. 6a 
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^grands." 

Depuis Charles 'Magne, les F 
rent très peu de xrhofe à demé 
Sarazins : les Chevaliers Langt 
Provençaux alloient fouvent • 
prif^ & la viâoire dans ces fi 
nois, qui rendoient fi brillant 
des Rois Maures., & dont nos 
& nos romanciers nous ont égc 
ièrvé le fbuvenir. Les ans, les 
furtout la poêfîe âeuriffoient ch 
sins , tandis que les Chrétiens 
général plongés depuis le cinqv 
tunfi que nous lavons déjà renii 
la barbarie. Les Provençaux 

Sedociens furent donc excités, 
ion que leur cauferent les pc 
romanciers Maures: le voifim 
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dprit vif dont la nature femble avoir fait 
leur partage, achevèrent de mettre la poiSGè 
en yogue & en honneur, lorsque la. .coût 
de Rome vint s établir à Avignon. 

Nous croyons devoir dire ici qqelqviè 
chofe de Thiftoire de Noftradamus, que 
sous avons cité fi (buvent dans cet article : 
, elle a été compofée par le fils de Michel 
\ Noftradamus, fi connu par fes quatrains 
\ prophétiques , & imprimée par ordre des 
Etats -Généraux de Provence, dans une dé- 
libération du vingt -deux du mois d'OSo- 
' bre mil fix cents trois , faite fous le Règne 
. de Henri IV. Nous placerons ici l extrait 
^ de cette délibération, tel qu'il eft à la tête 
^ de rhiftoire de Provence. „Le fieur Se- 
^' „guiran aflelleur a remontré, que le fîeuf 
^,Celkr de Noftredaipus. Efcuyer de la yillé 
' „dc Salon de Craux ,* gentil -homme dé 
f ,yMonfei§neur le Duc de Guife, Gouver- 
^ 9,neur de cette province, eft faifi d'un très"- 
^ „beau livre de mémoires écrits à la mai^^ 
';' ,,conten^nt entre autres belles & notabled 
' ^remarques, la fuite & clponiques des Com- 
^ „tes de Provence , en forme d'Annales , .& 
^ ^particulièrement les vieux tîtres, & anti- 
équités de la plus part de la noblefle ; & 
. yj^s villcf & conmiunautés du pays : ou- 

. «vragc 
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^vragc à la curicufe recherche du quel (es 
„prédécefleurs ont travailla pluiîeurs lon- 
„gues années, principalement un fiei> on- 
doie paternel, & lui après eux, & qui! 
,,feroit choie très -belle de le faire ranger 
„en corps dliiftoire, & mettre en lumière, 
^^ainfi que le dit fieur de Noftredamus, 
3,& tous les gentil -hommes & gens de vcr- 
,,tu le défirent grandement, en ayant veu 
,,quelques fragmens fans fil continu do 
3,difcours. Si les Eftats fe vouloient difpo- 
3,fcr de vouloir ordonner quelque hono- 
3,rablc récompenfc & gratification à tant 
„de veilles & travaux, que les fusdits prédé- 
jjCeffeurs ont employés au rccueuil de tant de 
3,pieces , & qu'il fera néccflairc audit Nos- 
5,tredamus de confumer, pour le ranger en 
„corps d'hiftoire , Tcmbellir & le continuer 
jjusques en Tan dç la paix, & la rermi- 
„naifon du fiéde : îl quoi tous les ordres fc 
3,doivent évermer & contribuer : défirant 
3,ledit fieur d'âtre ouï dans les Etats pour 
5,faire un fommaire récit de tout ce que 
^jles mémoires de fon livre contiennent , & 
5,ce qu'il défignc de faire, s'ils le trouvent 
,jà propos, &c." 
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Sur cette réquifirion de raffeflèur ou 
avocat général des Etats, voici ce qui fut 

arrêté & refolu. 

^^ 

„Les Etats en confidéradon d'un û beau 
^,& ineftimable tréfor, 'que celui de la chro- 
,,nique & annales de Provence , par aucun 
^,non par ci -devant traitée, préfentée par le 
,,dit (leur de Noflradame, qui a promis de 
„le ranger en bel ordre, & beau langage^ 
,,& pour la décoration & le luilre que re- 
,,cevra tout le général de la France , par- 
,,ticulierement cette province, & toutes les 
,>noble^ familles, autant étrangères que no- 
^tiu'elles, à la fuite & aux beaux faits de 
,,leurs anceftres: d'une commune voix & 
^^acclamation, lui ont ordonné trois mille 
^livres; & lorsque fon hiftoire aura été 
^^achevée & mife au jour, ils s'attendent de 
,4e plus amplement recognoiftre , & ré^ 
„compenfer, félon foa mérite, & fon oeu- 
„vre, pour mieux honorer fa vertu & le 
j^renom de fon père." 

Ce qui rendoit préeieufe aux Etats de Pro- 
vence rhiftoire de Npftradamus, c'étoit le 
grand nombre de manufcrits & de pièces 
originales que fes ancêtres avoient recueil- 
lis depuis longtemps. . ,fiar Pierre' Nottra- 

„damus 
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,,damus, fameux médecin & très-fivant, 
„iachant fort bien plulîeurs langues» bî*; 
£ileul de Michel jpérc de Thiftorien , avoir 
été au fervice du Duc de Calabre, & après 
la mort de ce Prince, il Ctoit devenu ln^ 
decin du bon Roi René, donc la mémoi- 
re cft encore fi chCrie des Provençaux. 
En effet on trouve des traits iînguUen 
dans l'hiftoire de Provence, & très -curieux, 
qu'on ne rencontre dans aucun autre en- 
droit, iiir-toutfur les fa vans, & fur les: 
po(!tes, depuis le dixième fiécle )usgu'aa 
feizieme : par exemple, voici un nombre 
d'anecdotes fur Pétrarque. „Bien veux -je 
„rcmarqucr en ce lieu, que ce divin pcr- 
„fonnflge âgé pour lors de vingt deux ans, 
„fe trouvant dans TEglife des' Cordeliers 
„d*Avignon, où il étoit allé pour faire fcs 
^dévotions un jour de vendredi , fîxieme 
„d*Avril de Tan trois cents fept, fc rencon- 
„trant à genoux, face à face de Laurecte de 
,,Sado-, noble, vertueufc, & très - fainte de- 
„moifcllc en la poiîfie ; fille de Paul de 
,,Sado, l'un des principaux gentil -hom- 
„mes d'Avignon, fut tellement furpris & 
:,enflammé de fes bonnes grâces, que com- 
„m(inçant dès ce poinft à fcntir un grand 
„& violent changement en foi -môme, avec 
„un combat très-^àpre & jamais éprouvé de 
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3,1m, a commença par même moyen à 
3,compofer ces belles & admirables pièce» 
5,de rithmes, que Ton voit encore de (k 
,^ain, en tant d eftime & réputation, qu'el- 
3,les ont fervi comme de phare & d*aftre 
^àtous les plus iUuftres poètes Tufcans^ 
„& François, qui depuis ont écrit fi do£le- 
,;ment & divinement en leur langue : qui 
^«néanmoins, quelque excellens & inimi- 
3,tables qu'ils ayent été , (I n'ont -ils ja- 
„mais pu ravaller n'y obicurcir le prix 
^,haut, ny la gloire immonelle de cet hé- 
,,rolque po€te, à lexcellence du quel ils 
„lbnt à grande peine arrivés. Ce perfok» 
3,nage a taxé fort ftprement la cour ro- 
^,maine d'Avignon, la nommant dans un 
^de fes fonnets tavara Baiitonia^ à raifon 
,,des vices (difent aucuns) qu'il voyoic 
peigner parmi les prélats : les autres pour 
y^dqae t>articuliere offenfe qu il reiTen* 
3,toit avoir reçu de quelque grand, en ht 
^deshonnête recherche d'une fienne fœùr 
^jftgée {ans plus de vingt -un ans, l'une des 
,,plus belles demoifelles de fon temps, en 
' ,,haine de quoi il montre un dédain tant 
„âpre & tant paffionné. Or qu'il ayc 
,4niité en plufieurs très -belles & ingénieur 
,,{ês inventions nos anciens portes proven-^' 
3,çaux, & avaDt loi) le profond & impé^ 

„nétrable 
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^^ndtrable Dante 9, il n efl: aucun de boi 
,,ikin jugement qui le puiiTe nier, & a 

- 9 ■ Alighieri Dante ntfquic Van 126$ I Florenct. 
il flic depuis Tim des gouverneurs, lorsque la fai 
des Blancs ou Gibelins prévalut. Mats les Noit 
Guclphes foatcnus par le Conue Charles de Vab 
par le Pape Bonifhce VIII. ayant repris le defliis , î 
lut que le Danre fuivît le fort de Ton parti , & s 
réfugier loin de Florence. Comme fon caraâere 
dur & iicr , il exhala fon refîcntimcnt contre le Pape • 
inaifon de France par des fatyrcs odieufest de U < 
hippofition ridicule, qui n'étoit venue dans la ter 
peribnne avant lui, & qui n*a point trouvé de co 
9pr^, que les Bourbons étoient fonis d*un bouc 
Bien entendu que le Saint Siège , pour ce qui le ( 
cerncir, mit les ouvrages ft l'index : mais la Franc 
hiiXi fiire, cc^inmc un infcé^c incapable de lui m 
Après avoir lliivi le rcftc de fcs jours le parti de V\ 
percur Henri 8c des Gibelins, que ce Prince favori 
il finie fa vie à Ravcnnc en x^ai. 

On a de lui pluficurs ouvrages, tels que la I 
HMOva^ ^ le Convivio: mais le plus fameux de t 
fut fa Comédie, ou comme il Tappeloit, fon Po4 
F pique del hifcrno , dcl Furgatorio e del Paradifi , tra< 
depuis en vers Fran<^ois par Grangier, Confciller 
Aumotiicr du Roi rie France, & imprimé en 1597. 
9 Vol. in 1 2. ù Paris. U Tavoit d'abord commencé 
vers Latins, & le continua en vers Italiens, < 
t*! dernière langue fervant mieux fans doute fon in 
nation fou'f>;ueurc & pétulante. Le Marquis Matlei, d 
fon Expoficion de la Bibliothèque de Turin, parle d 



DE L'ESPRIT HUMAIN. $69 

^jïTiodeftie révoquer en doiite, s'il ne veut 
)^pas par même moyen mettre en doute 

5,leurs 

ancien manufcrit de ce Poëme en deux colonnes, dont 
Tune école l'ouvrage du Dante, & Taucte unâ traducr 
non en vers François qui n*a pas vu le jour. 

Le bue politique de cet ouvrage êtoic de décrier let 

Guelphes & leurs partifans. „I1 eft lui-même, dit Mn 

„le Confeiller de FrancheviUe , dans une de Tes Feuilles 

„littcraires , que je vais transcrire , le Héros de fon pro- 

„pre poëme. Sa defcente dans les abîmes de l^nfer, 

,fcs efforts pour gravir fur les hauteurs qu'il rencontre 

„dans le Purgatoire , le fomtneil qui le faifîc de temps 

,)Cn temps , les queftions bifarret qu'il fait, tantôt à ViN 

4)gile, & tantôt à ià chère Beatrix, Tes converfatiônt 

y^avec les Elprits forment Tadion de cette finguliere 

^Epopée, Il s*y entretient au long, de la politique 

^de Tes compatriotes; il y agite toutes fortes de ma- 

„tieres de Philofophie &' de théologie; il y parlé de 

,Jtouc ce qu*il lait; il met fur la fcene' routes les pàf- 

„fions , toutes les verttts , tous les vices , une foule? 

,,de caraftercs} &^, 'ce qui rintérèflbit le plus, fes imit,- 

„qu*il comble d'éloges, & fes ennemis, qu'il perce 

^es traits les plus fanglans de k làtyre. Une (i gran« 

y,de variété d'objets demandoît tous les tons, toutes 

yjes couleurs, en un mot tous les genres du Ityle 

„poërique ; & Ton rencontre en effet dans fon Poëme 

„des chef ■ d'oeuvres dans chacun de ces genres." Mr. 

df FrancheviUe en rapporte entre autres exemples le ta-, 

bleau affreux, mais fublime & énergique, que trace le. 

Boëte avec un pinceau vigoureux, des horreurs, dtt^ 

Comte Ugolino de Cherardeica, 6c de Ruggieri Afi^t^ 

ToAi. XIL A fi 
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^^OBJ^Mprapt)^ jicrits; & tfurhe & 

^gioiianle ^cookilion , ainii que les C4o- 
5,^ 4e iios- poètes font allez voir ^^." 

], CçMicuions'^e^ce pi âge, que non -feu* 
lemènt les poètes >vençaiix ont formé 
U^.pqitfa» Ekao^b lis aicore les po^ 
tes TolciiiSy t^ui vinr< t après la dellrii& 
don 4t la langM lad 

••'- • : ■"■'- f n- 

;,.^^tpnmia^,|çet ouvrage par un aver- 
iffiemeniC qctt mt; regarde, & que j'âî pM 
à là fin de iiia tradu^lton d'Ocellus, de cel- 
le de Tinrtc de Locres ^ & de louvngc 
de Julien que j'ai donné au putlic. Je 
ctôis ne pouvoir affez lerépiSterj pour que 
des écrits^ auxg[uels je n'ai jamais eu U 
moindre part, ne me Coient pas attribues 
W^ ^al à propos qu'ils l'ont été. 

5,Ccft avec k plus grande fiarprife que 
j^j'ai viî, que dans un petit Dkttionnairet 
^intimlé U France Littéraire^ on m*a aurt- 

i»baÉ 



Vêt^ué de Pîfey qu'3 rencontre dutf fef Ekdbs, ^^^jt 
Uprtmkr s*tfi faifi 4e la t€tt de ftmtre mt» ks' StÊÊlà 
et lui mange la cermUe^ centme en dÊtfere It fêlm fM^I 
en efi ÊffamL Tour et fhorccmi eftM^i); & ^*.f^ 
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ié un grand nombre de Livres oà; noh» 
ulemenc je nai aucune part, mais •^e 
: n'ai jamais lus, & dont J€ ne coianoîs 
as même les autciurs. Voici quels font 
îs ouvrages : Anecdotes hiftwriques^ galon* 
•y èf littéraires du temps préfeuf: Letttjes 
un fauvage dépaj^é; AHeedotei Vtnitùnnes 
r Tiirquet^ eu Mémoires du Comte de 
onnevat ; Aventures de la Duchejfe de 
'aujour ; Lettres Miufntes^ mi dele^^ 
lent de l'efprit ; les Aventures de. Dowuf 
ella. Les Libraires ^ qui ont imprimé 
!S ouvrages , doivent en cofindître les vé- 
rables auteurs, & auroient pft donfiôt 
celui de la France litittaire des éclaliV 
iffemens, qui l'euffent empêché de fe 
*omper. Quant aux autres livres qu'oft 
l'attribue dans ce Diftiônaire, je recofi- 
ois en être l'auteur , excepté des pièces, 
ui dans les Mémoires de '' tejprit if dU 
eur ne font pas fous mon nom , aux qtieli- 
:s je n'ai véritablement aucune part. Mr, 
brmey, mon Confrère à l'Académie, 
oit avoir remarqué dans quelqu un de 

: mais il tiendroit tro^ de placé icj ; il faut le tire 
s le Poète même, ou dans la Feuille XIX, de là 
sette Littéraire. 

» Hiftoire de Proyence> &c. p*^)44. 
Aa a 
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5vfcs ouvrages , que Tauteur des Lettres étm 
^Janvage dépayfé vivoit à Amfterdam, i8 
,^u il avoir compofé quelques autres livres 
5,Si lorsque Mr. Formey donna une nou 
„velle Edinon de la France littéraire^ i 
3,m'eût fait la grâce de me condilter foi 
„mon anicle, je laïu-ois prié d'y mettre h 
^^déclaration que je fais ici; & s'il trouvi 
„à la placer dans quelque journal , dont i! 
^jConnoiiTe les auteurs, je lui en ferai trèi 
^obUgé/' 

Voilà ce que j'ai déclaré au public le 
plus fouvent qu'il m'a été poflîble , & que 
je place ici comn\e une proteflation folcm- 
nelle contre tous les ouvrages qui m'ont été 
attribués, foit par des auteurs qui ont cm 
que je m'étois acquis quelque eftime dans 
la république des lettres, qui pouvoit Icui 
être utile, foit par des libraires qui ùm 
mettre mon nom à certains ouvrages, le< 
ont pourtant débités tacitement comme s'ils 
étoient de moi. 

Plufieurs gens de lettres, qui vivent en- 
core aujourd'hui, n'ignorent pas Tavcnturt 
qui m arriva avec Chevrier. J'étois il ) 
a feize ans à Paris , le Roi de Pruflc, mon 
Maître, m'ayant fait la grâce de m'accor 
der un congé pour aller en France : Ûic- 

vricr 
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vrier avoit compofé une efpece de roman 
diflamatoire contre tous les gens de lettres 
qui étoient auprès du Roi de iPrufle, & cet 
Uluftre Souverain nétoit pas même épar- 
gné dans cette (âtire. L'occaiion parut £&• 
vorable au fîcur Chevrier pour fe (êrvir de 
mon nom ; il vendit fon manufcrit à un 
libraire, comme s'il le tenoit de moi. Ce 
manuicrit fut remis à un cenfeùr, qui éton • 
né d'y trouver ;unc inveOave amere contre; 
toutes les perfonnes les plus connues , & 
le§ plus refpeftables de la cour dePrulTe, 
ne put fe figurer que je fufle l'auteur d un par 
rell ouvrage. ïl en parla à Mr. de Malles- 
herbes, de qui je navois pas Thonncur d*é- 
tré connu perfonneUement, mais, qui . eut la 
ipoliteflc de paffer lui-même chez moi, & 
dé m avertir de Cette affaire. L'on peut 
juger quel fut mon étonncmént ; je remer- 
cai Mr. de Mallesherbes, peketré du fervicc 
qu^il m'avoit rendu, je le priai de fe faifîr 
du manuferlt, & d'obliger le libraire qui 
devoit rimprîmer, de déclarée de qoi il le 
tenoit. Ce Ubraire dit tout naturellement^ 
que Chevrier le lui avoit donné. Mr. de 
Mallesherbes me donna une lettre pour lé 
Lieutenant -Général de police, qui envoyu 
chercher Chevïier, & lui ordonna de fuppri- 
werpour . toûjpurs fon ouvrd|;e^ ibus. peine 
Aa 3 d'être 
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dârre puni feverement s'il venoit ja- 
mais à paroitre, foit à Paris, foit cnHal- 
lande, lui enjoignant de phis de m'écrire 
une lettre d'excuie. Ceil ce qu'il fît: je 
lui répondis de la manière la plus polie; 
c'dl apparemment la façon dont j'en ufiiî 
avec lui, qui la dans la fuite engagé à ne 
pas me mettre dans le nombre des honnê- 
tes -gens qu'il a déchirés dans ion Colpw- 
uuTj & dans plufîeurs autres de ' fes 
livres. 

Voici la. lifte de mes ouvrages: les 
Letnes juivçs : les Lettres Chinoiles : les 
Lettres Cabaliftiques : les Lettres Morales & 
Critiques: THifloire de Tefprit humain, ou 
Mcmoircs fecrcts & univericis de la républi- 
que des lettres; les premières éditions, ou, 
pour mieux dire, les premières ébauches de cet 
çuvrage , ont paru fous le tître de Théâtre 
de la vérité , ou Mémoires fecrcts , &c. 
Ocellus traduit en françois, &c. Timée 
de Locres traduit en françois, &c. Dé- 
fcofç. du paganisme par l'Empereur Julien 
traduit en françois ; la Critique du iîécle, 
les Songes philbfophiques , & la pIxilofi>" 
phe du bon fens. 

Outre ces ouvrages, j'ai donné dam ma 
)€unç(£^£ipt petits romms oi» 990U9eUfi^ qui 

réu- 
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réunies toutes enfemble ne feroient paa 
deux volumes d'une épaiiTeur un peu con^ 
{idérable. Ces nouvelles font les Mémoires 
de Mirmon, les Mémoires de Xlaiiwille, k 
faux Rabin; le Législateur moderne: Mes* 
moires de Vaudreville, Mémoires de Vas^ 
cere , Mémoires de Pietro de la Vallc. Ces 
ouvrages font m^s juvetUlia^ & quoiqu'il 
n'y ait rien contre les bonnes nueurs, il 
n'a pas tenu à moi, dà3 que jai été à un 
certain âge, qu'on ne les ait plus réimpri- 
més; parce que j'ai connu que tout livre^ 
qui ninftruit pas, eft inutile, lors mêniô 
qu'il amufe. Mais de tous mes ouvrages 
celui que je regrene le plus d'avoir publié,', 
ce font mes Mémoires; & quoiqu'ils foient 
écrits avec la plus grande vérité, & qu'ils 
ayent eu quelque fuccês, c^'eft une des pliU? 
grandes étourderies que j'àyê faites dans m^ 
vie, que d'avoir compofé dans ma jeùneflb 
un pareil livre. Je n'ai commencé â éil 
cohnoitre tout le mal, que lorsque je 
iiiis parvenu à un certain âge: t0D$ ka 
jours j'en fens d'avantage ks inconvé^ 
niens : cor (î. je k continue, je r^mouyct 
k pour ûinii dire ma faute; & (î je n'eii 
donne pas la continuation, quelque libraire 
avide après ma mort public» mes f\Qih 
¥eanx MÉmoifies» nur ^ls;^jfi'|é§uniî fM 
' Aa 4 eu 
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eu plus de part quà TAlcoran; c'eft i 
prévenir ici cette fuppofition, que je d 
re, que s'il paraît après moi quelque 
vrage qui ait le moindre rapport 
mes Mémoires , je n'y ai aucune part 
je le cenifie dès à préfent avec la 
grande vérité. 

Ma vie, depuis le temps où fini 
mçs Mémoires , peut erre écrire en < 
mots, Je quittai le ferviçe après la < 
pagne de Philipsbourg, par rapport à 
çhutç de cheval qui me mettoit dans 
poflîbilité de continuer de fervir. Ma 
traite fc fit avec l'eftime & lamitié de 
camarades, & de mon Colonc;! le Du< 
Richelieu : c'eft cç qu'on peut voir pa 
certificat avantageux que tous les ofii 
du régiment m'envoyèrent en HoUti 
lorsqu'il çut plu aux Jounialiftes de ' 
voux de m'attaquer fur ma conduite. 

Après que j'eus quitté le fervice,mon 
qui avoit toujours voulu me mettre 
la robe, & me donner fa charge de 
cureur général au Parlement, exigea qi 
revinffe en Provence, & obtint un ordr< 
Cardinal de Fleuri pour m'y faire ret 
ner. Jaimai mieux fortir du royai 
par un caprice iinguUer & par lui en 

I 
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ment ridicule, que d'obéir; & au lieu d'al- 
ler à Aix en Provence , je paiTai à la Haye.-* 
J y reftai enfermé pendant fix mois dans 
ma Chambre . occupé à compofer les trois- 
premiers Volumes des Lettres juives , fanst 
avoir d'autre connoiffance que celle de 
feu Mr. de la Chapelle, & de Mr. Chais^ 
refpeâable par fes talens & fa probité, 
Miniflpre du St. Evangile dans TEglife de$> 
Etats généraux : il vit encore, & peut cer- 
tifier que je ne /dis ici que la plus exa£ler 
vérité. 

La vie ièdentaire, que je menois à la> 
Haye ayant fort altéré ma lanté , mon mé- 
decin me confeilla de changer dair: je 
vins à Maftric, où je demeurai pendant un 
an : j'y compofai mes Lettres Cabaliftiqucsi 
& maPhilpfophie du bon fens. Je vi» 
un peu plus de monde à Maifaric, que je 
n'en avois vu à la Haye. J'allois affeair 
fouvent chez Mr. de Claparede, Miniftre du^ 
St. Evangile , honune très -aimable dans la 
fbcieté : je vo^ois auflî presque tous les 
Jours Mr. Terfon» Colonel d'un régiment 
qui étoit en gamifon ^ Maftric : c'étoit Is 
militaire le plus inftruit qu'il y eût en Ew 
ropc. Je reçus auffi toutes Ibnes de pô^ 
litelTes de Mr. le Général Duis, Comman^» 
dant à Maibric» -. .. f 

Aa 5 Ma 
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lAttitaUe , )ellé|bki8 d« qalHer hss f 

«onr aller à Sorasbdiu^: jcrootaéiffiiûr 
mur» peifonpesicbbs ceiteoyîlb., "avea 
^tieiks j'afirois biâiucoup Téài;' Idrsqôé 
aviM8 été f» garaiibii; /-^dtanL'pérè,^^ 
èÉBC mon ÊjOQTià Mafttùi,. érmt £dti< 
t«r'U croit ds^ufake à moiî/frtre; Fa 
mÛAi Vidii4 dd >:9iaiibi^!j&i'arQit n 
Tout cda s'écôit pafTé de mon confi 
pjaàjoarmowkmeç^ «nécîleûq^el j^airi 
jMts été tènditment uni^ a^t'fefuÈ(&4 
Himment de^^ir .prâter abx'iTuês de % 
p«rc, jusqn'^ ce que je leiifle prcffé.n 
même d'y cènfèntir. Je trouvois mon 
i^t dans :fi)n(étabUflèment, parce q 
maiTuroir uiàeipeniion, ^quijnemettotr 
état de ne plus avoir befoin de ma farai 
&?de vivre paifibkment à Strasbourg. ' 

-. Avant d'atriycr dans cette ville, je pa 
à Stutgard ; yeus l'honneur d'y être p 
jfchté à S. À;S^Mn»«- la-Diicheflc, i 
pcmr lors écoit tutrice .des trois princet 
As, Cette Princdie avoit beaucoup d'eQx 
elle aimoit lét lettres & ceiix qui les eu 
voient; elle m'accorda fa proceâio%& )' 
"£'1 ;■ :• \ t 
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trai à fon fervice en qualité de chambèlian. 
Deux ans aj^ès le Roi de Pruffe me fît 
Vhonneiir de m'accorder la même charge 
auprès de lui; & depuis vingt -fcpt ans que 
je fers ce Prince , fî juftement admiré dé 
toute TEurope, ma conduite m'a mérité la 
continuation de fes bontés, dont il m'a 
donné fotiVent des marque^. Jofe av^ceit 
hardiment, que je fuis de tous les FrançôiS 
celui qui s'eft tonduit aVee^k^plus de retenue 
à Berlin ; je puis encore ajouter, qui a Je 
plus captivé l'amitié des Allemands, mes 
féconds compatriotes ; c'etf un tître qde je 
fuis en droit de leur donner, après avoir vâ^ 
eu trente ans avec eux. Je dois remai*- 
quer ici, que -pendant ce long e(pacé 4t 
temps je'' n'en ai jamais reçu que des tî- 
moignagôs-.^d'eftime, & tfâmitié : les ch^ 
grins & les défagrem«ns que j ai piu eft 
fuycr m'ont .été. donnés par des étrangers, 
^ fuftoui; .par.des François, qui étant (i 
aimables chez eux, font hors de leur patri|, 
les plus inquiet^, & les plus, infupportables 
des hommes. 'J'ai vu tous' Céùx que le Roi 
iivoit appelés wprès d« lui .s £ntre - détruure 
les uns lcs:> autres; & ce n'a pas été une 
des moindres peines que j ai eues que de 
tne préïcirvtr d'entrer daind leurs cabaléi». 

Les 
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txwe 4fia11 àvmfmnpofcie 1^ JirfnifidL ..|i[ 
m'acqtiitt9i:d9c:<if;!l(r commUSqs le màem 
qa'il: me Âk {K)(&bdo» & lV>9^i«r4dli» jCQ9f 
tcot de tam» fom que le :Ro%.4^ Fnum 
àmgpkt me ft&t 41ioiHieuij àfi-.jtm^Mmfê 
lotCponnit .€1»^ de diamwg^ ji yojdtfi 

r^ if^fivs trô»7ftMt| d'avoirMWç^Mof.iVw 
4^mii de vcmtciUiger/ .;J!rf^ii^;.qiie li 
Jb«(H#:diftingu<Nï que leRot vous^anMtrqiiée 
ta vous envoyant fon portrait» cQfkfinneni 
vos ièntimens^ Se l'attachement que vous 
avez pour fa perfonne, & qui font hérédir 
tuires dans vôtre maîfon. 

Je ferai toujours très-cliarnié - de pou; 
voir vous marquer que j'aiilidhnieur d'êné 
très-parfaitement, " 

MONSIEUR, l 

. Vûtn tris-lmmbU^trk'9èêif4ft fiwîum 
PUiSI&il£SL [ 

A mon retour h Berlin m Sufmfà le dc%j 
fein, quoiquau milieu de la cfoor^ de pren*! 

drcl 
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dre un genre de vie qui m*éloîgnât du tu- 
multe du monde, & qui fût plus confor- 
me au caraûerc d'un homme de lettres. 
J'époufai une femme qui pût par fes con- 
noiffances me rendre heureux dans Tinté- 
rieur de ma maifon. Je ne fongeai ni aur 
richeflès, ni à la naiflânce; le bon carafïe- 
re, la douceur, & les talens de l'elprit dé- 
terminèrent feuls mon choix, & quelque 
difproportionné qu'il parût à mon état, 
le confentement d'un Roi philofophe, à qiff 
la verm & lefprit paroiffcnt les plus 
grands avantages, juftifia ce choix, qui a fait 
& fait encore le bonheur de ma vie. Je trou- 
ve tous les jours dans M"*« d' Argcns , un 
ami fenft, un homme de lettres inftruit, un 
anifte éclairé, & une femme comploifante. 

Les bornés du Roi n'ont jamais été di- 
minuées, j'écris ceci dans fon palais de 
Sans-fouci, où il m'a donné un apparte- 
ment ; j'ai l'honneur de lui faire ma cour 
une partie du jour, & je ne remarque ja- 
mais en lui ^ qu'un conquérant qui oublie 
fes viâoires, qu'un Roi qui ne fe fou vient' 
pas de l'être avec ceux qu'il honore de 
ia focieté, & qu'un philofophe compltrilant,* 
qui êxcufe toujours les foibleffes humaines,- 
quand elles ne blcirent pas la probité. 

Voilà 
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Vpilà ce que je puis dire (ans la moindre 
flacerie; & les peiionnes de qui je fuis con- 
nu fkvent bien , que je n'ai pas le dcfauc 
d*étre un fervile counifan. . 

Tous ceux qui liront ce que je viens de 
dire croiront que j'ai dû être depuis plu- 
{leurs années l'homme du ' monde le plus 
heureux : pour leur apprendre à connot- 
trc le fort de la vie humaine, je leur dirai, 
que ma vie a presque toujours été jusqu'ici 
un tiifu d'amertume & de trifteflfe ; les con- 
liantes bontés du Roi, les attentions d'une 
époufe chcric,n ont pu diminuer mes chagrins. 

Les Icâeur^ n'auront pas de peine à (èn> 
tir ce que je dis, s'ils veulent réfléchir, que 
la cour ne doit pas être le féjour d'un phi- 
lofophc. La contrainte qu'exige la vie 
qu'on y mené , ne peut jamais être alliée 
avec cette liberté & cette indépendance 
qu'exige l'état d'un homme de lettres. 
On ne trouve jamais, en vivant parmi les 
courtifàns, cette douceur qui procure une 
focieté qu'on peut fe choifir par inclina- 
tion. Ces courtifans s'affemblcnt fans fe con- 
noître , puisque c'eft le Pi ince qui les choi- 
fit fclon fa volonté ; vivent fans s'aimer, & 
meurent fans fe regretter. La fujérion 
ablblument néceffaire où l'on eft à la cour, 
de fe conformer à l'humeur des autres^ ré- 
pand 
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pand une trifteffe qui s'étend ïbr toutes les 
aâions de la vie. J'y ai vécu pendant trente 
ans, durant les quels j'ai priesque toujours 
été obligé de paroître gai lorsque je n ea 
avois point d'envie, & trifte quand je n'a-^ 
vois aucun fujet de l'être. Quelle vie que 
celle de coumfan pour un philofophe ! 
J aurois été plus content fi j'avois. pu moins 
fentir le prix detla liberté, & fi la philoio- 
phie ne m'^oit pas fait connoître, malgré 
TOoi, à chaque iiàbnt, le prix de cette li- 
berté. Ajoutez à tant d'embarras ceux que 
ma caufé, & quexne caufè encore, ma foiblc 
iànté ; car. à; un homme, qui eft payé 
pour fervir, .la maladie devient bientôt une 
mauvaifè excufe, & c'efi: presque à la cour 
un mal aufiî grand de ne pas fervir fgpte 
de fanté, que faute de bpnne volonté. 
Ceux qui voudront réfléchir fur ce que j« 
dis. ici ne s'étonneront pas qu'il ne fe {bit 
jamais paffé un jour de ma vie, ;où je nay^ 
répété plufieurs fois ces deux vers de Racine: 

Heureux qui fat^s^t de fon humble fortune 
Vit dans l'état obfcur où les Dieux l'ont cache! 

Jai cherché 4e bonheur avec emprefle- 
ment toute ma vie, & lorsque je croyois 
l'appercevoir. Je fentois qu'il s'évaneûiflbit, 
& que le chagrin avoit lliivi mes pas: pofi 
equitem fedei atra cura : 

4# cha^pn mwM tn' cnupe Ht ffkf^'ûfrh lui, 

II 
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Il y a peu d'hommes que j'aye connus à 
je nayepû attribuer ce vers, maigre les 
parences d'une félicité dont -ils lèmblo 
jouir. 

La tranquillité de lame ne peut fe ; 
contrer que dans une paiiîble (olitude, '. 
dcioutembarras dumonde: le]vraibonh 
(s'il peut être le partage de quelques h( 
mes) le trouve chez les villageois & 
campagnards. Jai cru en découvrir qudt 
étincelle parmi les gens ifolés, n'ayant d 
très foins que ceux de leur ménage : 
fanté me paroiffoit être une fuite néceflî 
de leur vie fobre , & la tranquillité de 
me, de leur éloignement pour tout ce < 
la trouble dans le monde , malgré les fo 
qu'on prend pour s'en garantir. Un p 
te philofophe , qui connoilfoit bien les e 
barras de la vie, n'a placé le bonheur q 
chez les campagnards. 

Beatns iOe qui procul Mgotiis^ 

Ut prifia gens mortaiinm^ 
Patnfta mra bobus exercet fuis 

Solutnt omni foenore, 
'Seque e;ccitatur clajfico miles trucù 

Ncque horret iratunt mare, 
Fornmque vitat, ^ fuperba civium 

Potentiorum limiua. 

Vc 
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Voilà la vîe que j cQjere mener dès que 
je le pourrai fans manquer à mon devoir. 
L'âge & la foibleffe de ma famé maytori- 
feront bientôt à pouvoir mettre un court 
intervalle entre la vie & la mort, dans une 
Iblitude, où fi je ne perds pas entièrement 
le fouvenir de tout ce qui m'eft arrivé de 
^chcux , j'en ferai cependant beaucoup 
moins touché; parce que le fpeâacle tran- 
quille de la fimple nature donne toujours 
^es idées plus douces & plus riantes que 
Timage des tempêtes & des orages du mon- 
de, qui nous affeâe fans celfe, tandis que 
nous ne vivons pas dans nn port alTuréy 
où nous foyons non -feulement à Tabri de 
l'orage, mais où nous n'en entendions pas 
mâme le bruit. G rus quando te afpiciaml 

$. m. 

Me voilà parvenu à la fin de mon ou- 
vrage : je crois ne m'ôtre écarté en rien de 
la plus exaÛe vérité , que je m'étois impo- 
fée pour première loi. J'e(pere que mon 
travail fera utile à tous les gens de lettre* 
qui ne fe laiflent point entraîner par l'ef 
prit de parti, & par le fanatisme. J'ai rap- 
porté les chofes ainfi qu'elles ont été , & 
qu elles font encore. Si parmi ces chofes 
il y en a qui dfplaifent à cenaines gens, ce 
• ToM. XII. Bb n'eft 



ii*eft ptt im imtt; û$" n'ont qa\ Mî 
dre à ces méÂies diofes, ^^e mon 
dlàftorieil ne me pèrméittok pis dé' 
•tnec, ou de dégutlên -Jai écrit av 
véritable libfrté ptiib£bp}iiqae) %mii 
)*aî pu le Êâre ibas nn Roi fmili 
4fe puis dire kmon fujet ce que di&i 
àcelui dé Sil%Italîci# MéÊgMa Csfm 

iiècnât0 éHffiifj^ mtL „Que cem â|e 
i)id!h<mncnc à Tn^n, qui Fa bien 

jtf ims perfisadé que ks leâeuis jn 
conviendront y que je n'ai pas' ûhuté 
avantage, & que j'ai toujours obfervé 
jfavois dit dans la préface de mon p 
voktme: que mon unique but étoit 1': 
tien de mes ïeûeurs , & non pas le 
de médire, ou la fauffe gloire de bri 
cherchant à ravaler le mérite, j'ai 
au contraire à louer tout ce qui méri 
l'être, & j'ai pris la défeniè de tous 
teurs qm j'ai cru qu'on avoit attaqués 
ment^' ou avec trop de rigueur.^ 

Je me fiiis £>uvent mo^é des ^ 
des différentes feâes: mais quel eft 
Aie fenfé, qui n'en fente point le ridi 
qui n'en rie pas ? Les &nâ ikges r 



DE UESPRIT HUMAIN. 387 

iintoicnt-ils pas à Athènes fur un Ci- 
fiiquc qui (è donnoit en (peâacle par (a 
lubricité au milieu d un carrefour ? Et 
pourquoi faudra -t- il que nous gardions 
le filence llir un convulHonaire fautant & 
cabriolant dans un temple, & fur un Evê- 
que qui fait un Mandement pour prou- 
ver que ces cabrioles & ces fauts Ibnt les 
çBuvrcs du Ciel ? L'aâion du Cinique étoit 
moins folle que celle du Convulfionairc 
La meilleure façon de rendre à jamais la 
Gazette cccléfîaftique ridicule , ce feroit de 
ramaffer toutes les fotifes qu'elle a débi- 
■^ tées fi longtemps fur les convulfions les 

* plus extravagantes, qu elle changeoit en rai- 

* racles éclatans; L'auteur de ce libelle p6- 
^riodique, calomniateur ignorant, s'eft mar- 

que lui -môme fur le front d'une lîote d'in- 
p famie, qui yengera chez la pofterité les Mon- 
" \ tesquieu, les d'Alembert , les Voltaire, & 
plufieurs autres .grands liommes qui ont 
^illuftré leur patrie, que ce fanatique écri- 
vain a tant 4c fois anaqués. 

ri; 

. S'il «ft permis de tourner en ridicule un 
^çjanfenifte extravagant, il ne l'eft pas moins 
'^e démasquer un fourbe Molinifte^ qui 
J^rès avoir détruit avec emportement les 
^^airacles de Mr. de Paris, tâche d'un ton dou- 
|f Bb 2 cereux 







cercux d'y fubftimer ceux d'un honnête conr 
fUrurionairc, & am cabrioles près, employa 
]c5 mÊmcs manœuvres qu il cûndamne dans 
ion advcrlâire le Jdnlcjiirtc. Ceft rendre 
ttn trèsrgt^and fervke a l'hmnanitfî j que 
d'infptrer aux hommes le plus profond 
m^ris pour des fourbes & des charlatan» 
qui chcrchen4^ à couvrir du manteau de 
U rçligiûa , leurs huuies ^ leur ax^ÙÙtfl & 
leurs inmgtics fecretes. J 4bj||PP 

: ]'ai agité fourcm des queftîons dans ccr 
tains endroits, où il fembloir qu'on naii 
roic pas dû s*artendre à les y trouver : par 
exemple à propos de la trag(:dic de Mah(h 
mer de Mr, de Voltaire & dc^ celle de TOr- 
phelin de la Chine du même auteur, j'ai 
fait une Hiflertation fiir Mahomet j & UTie 
autre lîir îécat des fciences chez les Chi- 
nois, Mais jai placé ces diflertations 
dans cet endroit pour former dans moa 
ouvrage une diverliré qui puiire plai- 
re. En parlant, par exemple, des poËtes 
fraiiçois, s'il n eft queftion perpémclkment 
que de leurs vers dans un volume emier, 
cette uniformité ennuie bientôt; c'e(t e« 
qui n'arrive pas quai^d refprit peut s'accAp 
cher de temps en temps à quelques nou- 
veaux objets, ^ 
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Je n'ai jamais perdu de vue les gensâe. 
lettres, qui ne peuvent pas avoir une nonv» 
breufe bibliothèque , & j'y ai fupléé le 
plus qu'il m'a été poflîble par les cita- 
tions originales : je les aurois quelquefois 
abrégées , mais je fentois que c'éroit rtiam 
quer à la commodité & à l'avantage de 
ceux pour qui j'écrivois principalement^ 

J'ai répondu dans le corps de mon ou- 
vrage à quelques autres objeûions qu'on 
pourroit me faire : aihfi je ne dirai riea 
de plus ici, i^ce n'eft que la table des 
matières très -ample de cet ouvrage, fer* 
vira à en montrer aifément l'utilité. 

Je dois encore obferver que j'ai pris 
quelques paffages dans mes autres ouvra- 
ges, que j'ai rapponés dans celui-ci, 
fans citer d'où je les empruntois. J'a- 
vois précifément à dire les mêmçs chofes 
que j a vois dites ailleurs, & j'étois obligé 
néceilairement , par rapport aufujet.que 
je traitois, de les répéter* je n'ai donc 
pas cru que je dufle chercher de diffé- 
rentes expreffions, pour rendre les mê* 
mes idées, & imiter un écolier qui fait 
fon .thème en deux façons. J'ai copié 
ces palfages mot à mot, parce qu'il fal- 
Bb 3 loî«* 
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luit abfoliuTicm dîne les mômes c!i 
qu'ils contcnoicnr : mais je n'ai ufë 
deux ou trois fois tout au plus de t 
liberrc^ comme dans rarticle de Tcrc 
& dans le commencement de celui 
ia Bibl 
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